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ATEC VK EXAMEir RAISOSHÉ DES PRoBVCTIOlTS DES DIVERSES ECOLES DE PEIBTURB ET DE SCUJLPTUBE , ET ER PARTICULIEH DE CELLE DE FRANCE.
Qoanâocaoï^e antem spiritam natnra repetet , tesUU» exibo , bonam me conscientiam amaMe , bona stndia ; nuUins per me Ubertatem îmminu'tam , minime meam. «
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PRÉf'ACE.
Y ERS le milieu du siècle dernier, Tabbé Dubos obtint, un grand succès, en mettant au jour un ouvrage . avec lequel ne seraps)^ sans rapport celui que nous nous proposons nous-mêmes d'offrir au public : upe Réflexion bien simple dira à chacun pourquoi nous ne nous sommes p^s arrêtés devant ce succès^ quatre-vingts ans écoulés, im grand développement de Findustrie , une diffusion plus vaste des lumières, une classe beaucoup plus nombreuse admise à en partager le bienfait , la langue de la cour , prête, à battre en retraite devant celle de Vintérét général , par le seul événement de l'élévation de deux tribunes ignorées de nos. aïeux-, tout
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PREFACE
cela a pu apporter quelques modifications dans nos moeurs > et rectifier bien des idées «ur la destmation des arts.
Nous sommes loin de blâmer les Réflexions critiques de l'abbé Dubos , qui furent tour ce -qu'elles pouvaient être alors en Franc» ; nous reconnaîtrons même que nous ne sommes pas sans leur avôîr quelques obligations ^ mais nous croyoTis<fa'à plusieurs égards ce iivrç aujoui^'huî doit* être fait autrement j et qiie, vivant encore , son auteur serait des premiers à souscrire à notre jt^ement. *
Notxe droit cle traiter , après lui , le même sujet, se trouve donc consigné dans la daie des deux ouvrages. .
JSous eussions pu joindre deux mille
notes à celui-ci^ etTaccompagnerd'autait de citations ; noas nous en sommes abstenus : les gens dn monde n eussent eu garde de les vérifier ^ les véritables littérateurs, par Tcxaclkade des passages qui se retraceront d'eux-mêmes à leur mémojre , jugeront des autres ; et les savans , au premier coup d^œîl , verront bien dans quelles sources 'nous avons- puisé*. Ceci n'est pas une composition d'érudit : divers écrivains, dans la partie que nous trntons ^ ^mt déjà remporté la palme promise A cette na»
ture de travail. Reprenant en sousœuvre ce qui ai été avancé par plusieurs de ceux gui nous ont ouvert la carrière, nous essaierons de faire valoir quelques idées principales , simples et accessibles a tonse intelligSuce ^ elles auront peutêtre 9 par cela même, un air de para, doxe. Dans noire esprit , elles forment
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pourtant un système très-lié \ ce sera notre faute , si elles ne se présentât pas y sous cet aspect, au public.
Helvétius et la Rochefoucauld ont saisi , par un faux côte , une vérité de premier ordre qu'ils n'ont point approfondie. Elle leur a semblé d'une application si générale , qu'ils se sonx hâtés de la plier à Jeurs vues particulières. C'était le plus sûr moyen de. la dénaturer. Lg mobile de l'intérêt personnel, que nul ne saurait contester dans les relations des êtres animés , ne leur a fourni que des aperçus bornés et inexacts* Faute de voir qu'il se lie , chez nous , au, sentiment de la réciprocité, gernie de toute justice^ et à celui de l'infini , sorte de piefte d'attente qui accoUe la vie actuelle à la vie future, foulant aux pieds les admirables sym-r
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•patres qui nous transportent en dehors de nous-mêmes , ou plutôt qui nous font exister dans autrui, ils ont méconnu la plus belle fin de- la création intelligente. Amateurs de surfaces grossières , qu'ils se sont permis de trans^ former en vrais biens; jetés ensuite dans le défilé très-étroit et sans issue de Végoïsme , * ils devaient encourir le reproche d'immoralité : c est une borne contre laquelle ils se sont brisés ; à peine ont-ils laissé quelques minces débris sur<J'arène.
Et pourtant ils s'étaient appuyés sur un principe hors de toute discussion.
Nous nous en sommes emparés â notre tour, ainsi que no}is lavions déjà fait dans nos Inductions nmrales i^t physio^ logiques j^snr lesquelles le public laissa tomber , dans le temps ^ un de ses re«
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gards de bienveillance. Kovs os^es alors déduire les devoirs ei les vertus de l'homme , se» Qrainted et set espé* rances y e^eAi«à-dipe ses droits sur Ta* venir^ de sa propre organisation.^ Loin, de repousser Vintérétperso&iiel, comme plusieurs ont cru pouvoir le faire avant •nouis dans un zèle sasiis. doute fort louable , mais pas plus réligieuit que le nôtre > noua avons mis la main à ce puissant levier , pour remuer au fond dès coeurs tout ce quHls renferment de sentîmens grands, onéreux et immor-»
tels. C'est en l'élevant et non en l'abaissant que nous avons cherché à rendre l*Homme meilleur; c'est en l'entretenant de sa propre félicité que nous î'avons forcé à se sotlvênîr dé celle d^autruî. Nous avonf été jusqu'à croire que, rien n'ordonnant la peiné et la souffrance ici-bas», celles-ci étaient des
anomalies de la ccmdiUaa présume , .
doQtle tort nous sera imputé, et qu'une somme de bonheur asae^ considéralile -avait été répandue sur k 'terre , poM que tous pussent y avoir part dans le système bien jentendu de la Providence; c est-à-dire ,*dans l'hypothèse où la partie, de ce système 9 qui nous est confiée, * recevrait des gouvernemens et des in«dividus sa franche emcution.
Ainsi nous ne demandâmes, rien d exagéré à rhoDune, rien de contraire à ses progrès dans, Tinstruction et dans les arts , par lesquels, la vie s^embellit. Tirée en droite ligne de .la source de nos besoitls , notre, politique fut libérale et soumise.anxlois du pays ; bien différente de celle de Tâge précédent , notre doctrine fut à'ia fois philoj&ophique et religieuse. Elle ne s'écartera jamais de ce
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agît par dè$ iotmes sur notre être, ce$ fonxxes dc^vent être en harmonie avec . les sentimens , et les sentimens avec les détertnîtiationf. Xia vertn est bdle; maîs^ pour qu'elle parût telle à nos re* gards y il fallait qu'elle nous semblât un bien réel- et positif. B n'y a rien d'abstrsdt dans, lesprit de Thomme, puisqu'il finit par réduîl'ë tout à des images qui , en résultat , ncMis saisissent par les points accessibles de notre étrcy c'est-à-dire par nos craintes et par nos espérances. •
Cet ouvrage a 'deux destinations ; il serait incomplet «'il ne répondait* qu'à une seule. Les artistes doivent le trou* ver conséquent aux principes qu'ils professent , utile même à leurs études ; et les gens du monde doivent également y puiser une instruction accompagnée
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de plai&ir. Ce n est pas ^ par bu apxoiirpropre , qui trop souTent est trompé dans ses calculs, que nous nous*somme»
proposé ce double but) c^est unique-* ment , parce qu^après ayoîr bien evaminé &otre tache , nous avons reconnu qu'il n'y avait pas d'autre moyen de succès ou , au moins , d^ se créer queû que titre à Tindulgence du public.
Avec le sentiment de ce qu'il y aurait de mieux à faire , les artistes, tous les jours , n'osent Ventreprendre, pour nV voir pas assez réfléchi à la manière d'amener les spectateurs à le consacrer de leur suffirage : de leiùr e6té ceux-ci naturellement amis des arts , doués d'as<^ ses de goàt pour les apprécier , s'abstiennent de se livrer à un examen un peu suivi des tableaux et des statues , faute de quelques données qui. le leur
Il FftÉFACfi.
j^endr^ient agréable.. Il manqué donc quelque chose aux artistes de talent^ pour produire ; au pubjiic instruit, pour juger. Il y a donc un pont à construire au*-devant dés Uns et des autres ; là libre circulation des idées Te^ge. Notre livre en tiendra-t-il lieu? Pourquoi ne pus avouer que nous Fespérons , puisque nous, avons pris la plume? Dans quel degré y parvietidfons-nous? C'est une autre question sur laquelle il ne nous appartient pas de prononcer. Toujours est-"il certain *q\ie nous n'avons commencé un ouvrage d'une assez longue haleine , qu'avec cet encouragement intérieur qtfl doit accompagner Fhôriime ilans ses moindres entréprises. Ecrire , sans se flattef de plaire Ou*d'instruire par qdelque côté , c'est insulter des lecteurs ; envers lesquels on contracte un engagement , par le seul fait de
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Timpression de ses pensées 3 si tant est qu'on ait des pensées»
Dépouillscnt toute fausse modestie , nous dirons que voici , de ^oûs- les ouvrages sortis de notre plume, celui dont la composition a eu pour nous le plus de charmes : sans être exempt de recker-iches et d'études assez sérieuses, que nous essaierons de dérober à ceux qui y jetteront les yeux, il nous a procuré un doux délassement. Réfléchi , médité même , dans les efforts qu'il nous a coûtés, il n'a pas été accompagné de ces momens de dégoût qu'avec un peu d'opiniâtreté l'auteur surmonte ordinairement, mais qui laissent presque toujours leurs traces sur la page refroidie. Enfin son succès serait assuré, si on trouvait dans sa lecture le plaisir que nous avons mis à 1 écrire. Ce qui est dans la mesure de
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plaire a Véenvmn , n-a pas toujours les qualités itequi^es pour satisfaire le public 5 généralement supérieur à ceux qui se chargent de 1 enseigner ou <le Tamuser ^et^ panin ceux qui ont la har^ diesse de s^y commettre , i^ene sont pas toujours les plud. habiles qui s'aventu^ rent dans «ettfe earrière. Tel de nos juges eut certainement* mieux réussi que nous , nojis le Basons ; mais il nous doit de rindulgence à àsnx titrer :
notre zèle et sa paresse.
Entre ceux qui se sont occupés ^ avant nous ^ de leameii des ourrages d'imitation , iHderol dent, en France , une des pramiàres places. Sous plus d'un rapport , il Ta mériJié&. Ses écrits rapprochés de BoCne époque se font lire encore , quoique le^lus ^ordinairement ils soient consacré^ à Tanalyse de ta*
bleauK dont il reste peu de restiges. Sa critique est vÎTe, sëvérei, eigaoéeet variée dans ses tons; il faut encore avouer qu'il s'y est pecmis betnuxmp. Certes la nôtrene saurait aTOor les mêmes caractè* res« Nous n'irons pas, comme lui, cher* cher dims la vie domestique desartistes, des rapprochemens ^iqnans ai^ec les pro-* duitsde leur iravail; nous ne^rendrons ilegard d'aucun cesjitrs. de supériorité et quelquefois de d^aîn ^ qu'il a. prodigués dans ses lettres sur les divers salbus. Ces clioies ne seraient pas tolérables aujourd'hui; mais le fussent-elles^ nous nous aeaKms éloignés d'en donner te spectacle an [aiUic.
Nous n'ignorons pas c[ue,ices ressouree$ nous 'étant iiUerdites , nos remarquées aur0ntimoins.de sel, et<{ue notre style perdra ,*pl«s d'une fois , en ori-
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gitialité , ce qu'il gagnera en Téserve ; il peut même en résister que , privés de leurs. contrastQs , nos éloges paraissent ensuite moins flatteurs : c'iest à nous d'y suppléer de noire mieux. Diderot avait plus de sentiment que de goût^ certes il ne manquait p^s d'entliousiasme , et sa plume était rarement rebelle auxjnïpressions de son génie ^ voilà son grand avantage sur. nous : peut-être sera-t-il balance par le bonheur que nous, avons eu de former notre jugement d'ujie manière plus solide , en nous pénétrant du ihérite des chefs-d'œuvre de la Grèce et de l'Italie , exposés pendant plusieurs années à nos regards ? D'ailleurs l'école française a fait de grands progrès depuis Diderot, el le public, dans ses appréciations , profite toujours de çeux-Ci, ainsi qu'il devient solidaire de la dégénération de ses littérateurs et Qe ses artistes.
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Quoi qu'il arrive, il faut savoir se resjJtecter dans les autres , elles sacrifices faits à la décence ne sont jamais perdus pour la vérité. Malgré notre soin de nous tenir constamment dans les limites de toutes les deux , assez de murmures' chercheront à infirmer nos jugemeus ; assez d'amours-propres, mécontens de la part (pii leur aura été adjugée dans ce beau concours de Xidens que la France offre à l'Europe , dresseront Facte d'accu* sation de notre goût : nous sommes au moins assurés que notre impartialité ne sera l'objet d'aucun débat <•
Paris, le i*'. "janvier 1822.
. Kékatiit.
' Au moiB«nt de mettre ^otre manatcrit aouB preMe, BOUS venons de pfircoarir avec intérêt un ouvrage sur ïjirt de voir dans la peinture et ïa sculpture^ traduit en l'an 6 ^ Tilalien de Melisia , par \e général Pommereul. Noua
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av«|K trouvé cUus ce livre, incomplet à beaucoup dégair^rt quelques idées en rapport avec lès nôtres; quelques autre;» qui Jeur sont oppoaées. Plat souvent d'accord avec celles qui appartiennent en propre au traducteur , homme instruit de la matière qu'il traite , nous différons pourtant 4 opinion avec lui sur les voyageé'des artistes français en Italie. Sans doute, et nous Tespérons , il viendra une ëpo" que où notre école pottfra se passer de cet encouragement , et ouïes artistes étrangers à leur tour paieront k notre capitale le triLut dont nous nous acquittons envers Rome : mais ce moment n'est pas çiyeore venu ; il nous faut des modèles, et la patrie de Baphaël nous les offre. H est vrai que les positions respective* ont changé depuis que le %é* néral Pommereul tenait la pluroott^n
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CHAPITRE I
P&QJST ET XOTIfS DE CET OUV&A(|E'
ribus avons pipmis d'écrire l'histoire dt l'art jusqu'à nos jours. Cet engagement est .non moins yasté que tëméraîre. Il n'admettrait même aucune'excuse de noire part , s'il s'était d'abord présenté à nos réflexions dans toute son étendue. On nous parla de jeter quelques potions sur l'état de l'architecture, de la -sculpture et de la peinture t dans cin4 petits volumes*, destinés à être mis entre les irnàins des^-femmes , et; nous nous rendîmes
20 PROTET ET IMIOTIFS
à une invitôtion dont nous n'eûmes garde, de pl'évoir les conséquences. Est-ce l'histoire des beaux-arts, depuis leur ' origine*, que nous allons, entreprendre ? mais cette tâche est au-dessus des forces d'un- homme. Pline, Raphaël Mengs et Winckelmann ont reculé devant elle. Le premier^^'est borné à consacrer trois livres de son Histoire naturelle à l'examen , non moins vaguéque rapiide , d'un petit nombre de che&-d'œuvre et des divers Pl^cédés de statuante , de ionte et de peinfure en usage dans son' temps ; le second , tendu dans sa philosophie comme dans ^on style, a plus disserté sur le beau antique qu'il ne Fa .senti. Considérant l'tirt sdus le seul rapport des règles auxquelles, sa doc-r trine soumet tout , il a pris pour cadre de ses observations les chefs-d'œuvre dès anciens âges. Son analyse, sans qu'il s'en aperçoive , en fait moins l'honneur à l'étude de la nature qti'à des idées érigées en système. ' Quelques grands peintres des troîis grandes écoles d'Italie ont reçu ensuite , de sa plumé savante , une appréciation trop sévère pour Michel- An ge.*Telle a été la limite de son travail. Quant au troisième , aidé encore, pour
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* latechniqiie » des remarques du précédent, il n'a conduit l'Histoire de l'Art que jusqu'à sa Tenaisstiace ch62 les modernes. Léonard*
* Vinci , Le ^oussiti et Rubens ont donné aux artistes des préceptes sacrés pour tous ceux qui aspirent à des succès ; c'est Homère dictant aiFÎ^arnasse les Idîs du poème épique. Plusieurs autr'es auteurs , avec plus ou moins de talent , ont beaucoup écrit sur le même sujet , mais sans ensemble dans leurs Imes , quelquefois sans goût et %rop souvent sans impartialité dans leurs opinions ' ; notre devoir est d'excepter de ce nombre sir Jpsué Reynolds , dont les excellens discours sont pent-^tré ce que nous connaissons en ce genre de plus conforme à une saine théorie;
Dufresnoy ne mit pas plus de couleur dans ■fc ... ■ ^ ■ ■■ ,
' Félibien, de Piles, TÉvêque, Diderot, Watelet, le chevalier "d'Agincourt , le chevalier d*Asara , Yaaari, Fal^ conet et laateur spirituel du Pattsanias français , peuTen^ être lus et cités parmi ces auteurf. l^ous avoas quelquefois mis à profit leurs idées , plus souvent aous les avons combattues. M. le Garpentier , professeur de* l'acadénlTe de|_ urts,-de peinture et de dessin 'de Bouen, vient aussi d||L publier une galerie des peintres célèbres , que nous 'avons parcourue avec intérêt. Le public trouvera dans cette biographie on aliment agréable de curiosité.
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ses vers qu*il n'ayait fait entrer de poésie * dans ses tableam : toutefois, commenté par Reynolds , son poème abonde en conseils-de sagesse, lia grande ombre de* Montesqtùea • ne s'indignera pas , si nous disons que L'au* teur de l'Esprit des Lois ,. satisiait d'avoir en partie deyinë le secret de la destinée des peuples, et de la pondération des pouvoirs qui doivent les régir , peut laisser à d'autre» le soin de tracer les règles du goût, par lui plus d'une fois enfreintes. Trop recherché dans ses lettres, où le mérite de l'amateur ne fit pas oublier cehii du magistrat , le pré« sidentDupaty se contenta de préparer à ses lecteurs , comme V. se le procura sans doute à lui-même, un lobir agréable.
Que sommes^nous pour oser davantage ^ le ^terrain dans lequel' on a jugé à propios d'inscrire notre * construction est borné. Il ne nous laisse que la ressource hardie de l'analyse, et, par cela même, il accroît nos ]périls avec les soins qu'il nous impose. Elle n'est pas médiocre , en effet , Tobligation de fouiller dans les âges; d'examiner les produits de l'art; d'étudier l'influence à laquelle ils appartiennent, ou celle ^'ils ont exercée ^
X»E CET OUVRAGE
de les comparer entre eux; de 1^ opposer ks ans aux autres, ainsi que leurs époques ; de rendre brièvement ce qui a été dit avec étendue 9 et ce qui ne soufifre pourtant pas d'être répété^ à moins que des traits vifs et ^pides ) en portant Timinge dans les esprits y et le sentihient dans ks cœurs , rendent à tous les den^ un caractère de nouveauté.
£ncpre si , libres de soucis sur le sort d'une patrie qui ne cessera de nous être chère, dégagés de devoirs envers ^e ^ au seip d'une' retraite viusine de tous les dépôts qui ren* ferment les monumens de l'esprit humain, il nous était loisible de noua livrer au travail que nous avons inconsidérément accepté , peut-être nous «erait-il donné de saisir, dans quelques parties , ce grand résultat du progrès des siècles , et des' étf^^ succes- 5i£ides générations multipliés pur eux-mêmes. Mais comment demander un aussi large épanchement de son. onde à notre modeste Aréthuse , au milieu de nos inquiétudes ci-^ viles, et lorsqu'une confiance , qui veut être justifiée f appelle ailleurs nos études et notre présence ? Dans la vie de Thomme public, il en des intervalles qui lui appartiennent en
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propre : ce sont cettx où il puise dé notn^ vellés forces pour renl|:er dans le cercle de ses fonctions ; ce sont ceux d'un lé^time repos. £b bien ! ce repos , nous le prendrons en suivant la trace des artistes qui ont illus* tré par des chefs-d'œuvre leur vie et lejg mémoire. C'est en passant de l'Asie dans le royaiûne des Pharaons ; c'est en foulant la noble poussière d'OIympie^ et en nous arrêtant sur lès bords du Céphise et du Tibre ^ pour npus retrouver ensuite, avec non moins d'intërét, sur ceux de la Seine, que nous ra^fraîchirons notre pensée ., lasse de débats , où les promesses faites à la patrie se transforment trop souvent en un cruel mensonge: heureux encore , puisque , nos études ppr-> tant sur des âges meilleurs , dans lesquels , par un dédSfPP^ii^ci^t libre de ses facultés f l'esprit hiimain donna l'essor à de fortes copceptions , il nous sera permis de nourrir nos yeux d'un spectacle où apparaîtront les grandes ombres des êtres que notre enfance, apprit à rév^^r! Ainsi le passé trompera le présent ; ainsi npus sera-t-il accoi*dé d'enchanter notre avenir, et d'y placer en idée' les chefs-d'œuvre avec lesquels des
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intelligences d'un ordr^ supérieur viendront à leur tour parer le sëjour de l'espèce apimée, dont elles seront elles-mêmes le plus bel ornement !
Faire l'histoire dés beaux-arts, les suivre dans leurs prdgrès ou leur décadence, ce serait fcdre l'histoire de l'homme sur les différens coins du ^lobe ; c'est aussi ce à quoi nous ne pouvons ni ne devons nous hasarder*: mais comme les arts ont été presque partout, dans leur emploi, une échelle indicative de la civilisation des peuples , de leur sert et de la direction 'de leurs idées , nous ne négligerons pas les aperçus moraux et politiques qui naissent natureilement de leur examen/ Une question d'un grand intérêt se présente ici d'elle-même ; c'est celle du Bèau^ Avant de disserter sur les arts , ne conviendrait-il pas de s'entendre sur leur mérite réel? ainsi qu'ils ont été pratiqués en conformité de certains principes, et pour atteindre à un but donné , ce but et ces principes ne doivent-ils pas être chercliés et appréciés? Une des premièj-es conditions d'un bon livre est qu'il ne se commette aucune méprise entre celui qui l'a^rit et celui qui
JBeaux-Arts^ !• * ^
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va le lire. Il fant donc qu'ils parlent la même langue, c'est-à-dire que la même mesure d'évaluation soit admise par l'attention de l'un , ainsi qu'elle a servi à diriger le travail de l'autre. Le moment est venu de hasarder nos propres ' aperçus sur un sujet qui a exercé bien des talens, et qui , selon nous , n'en est pas moins vierge ^core*- Avec dps moyens personnels de* succès moins létendos que ceux de nos prédécesseurs, peut-être réiKsirons-nous à planter des jalons fidèles» où ilfi n'ont fait qu'errer dans le vague de leurs systèmes, et à jeter des fondations solides , où il leur a suffi •de tracer quelques lignes sur un sbl mouvant comme leurs idées. Leurs erreurs même serviront à rectifier •nos voies ; et leur travail , par son résultat trop souvent négatif , ne sera pas sans profit pour le nortre. '
Le Beau partage-t-il , dans les notions de l'esprit humain, le sort des lois, descoutu-" mes, d^ mœurs et du langage destinés à subir des changemens divers avec les besoins des sociétés , dont ils ne sont que- l'expression? Est-il tel dans un temps donné? doit-il différer dans un autre ? nous ne le croyons
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, autrement le succès éphémère des Dorat et des Bouclier fut, chez nous , un succès légitiine ; par la même raison , Virgile et Raphaël pouyaient être, détrônés sans sacrilège.
Qu'est-ce que le beaii idéal? existe-t-il essentiellement ? a-t-on le droit çt le pouvoir de le créer, s'il n'existe pas? de quels élémens serait-il alors formé ? a-t-il été connu des anciens? comment est-il entendu des modernes? autres questions que nous essaierons d'éclairer 9 en les entourant de lumiè^ res , demandéjeS par nous à ce que présentent de plus positif la nature humaine, et les monumens des anciens âges. Les plus beaux succès du talent nous apprendront ainsi sa gloire et ses limites.
Celte introduction nous semble indispensable à l'ouvrage que npus avons entrepris. Destinée à en être la partie philosophique , elle ne nous écartera pas de notre sujet , dès qu'Aie nous laisse sur le terrain même où il * nous a placés. Nous appliquerons les principes, qm nous auront dirigés dans nos jugemens ^ aux parties essentielles des arts d'ijnitation , pour envisager ensuite ceux-ci dans
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les nouveaux rapports dont nous les croyonssusceptibles.
Si l'on s'étonnait de nous voir creuser , avec quelque profondeur, une matière où plusieurs n'eussent trouvé qu'une occasion heureuse de sacrifier aux Grâces , puisque notre travail appartient par privilège au sexe sous les traits duquel elles sont en puissance de charmer les thortels , nous dirions qu'un tel reproche serait inconvenant dans le siècle où M^^. Roland et de Staël ont tenu la plume > et où d'autres femmes d'un beau talent la tiennent encore.
T^ous serons^ et plus d'une fois , en opposition avec de grands maîtres : dussions-nous succomber dans oette lutte , que nous n'engagerions pas cependant , si nous n'étions persuadés d'y paraître avec les armet de la raison et des piincipes, nous veillerons à ce que nos revers même ne soiehtpas sans profit pour la science. En dépopularisant quelques préjugés, nous aurons rendu. la vérité plus accessible. C'est encore «une manière de la montrer à d'autres qui auront , peut-être plus que nous, le droit de s'en saisir. Nouveaux conducteurs d'un peuple d'é-
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las, si nous sommes 'condamnés à ne voir la itne sainte que du haut de la coUtne de Nébo , au moins pourrons-^ous nous féliciter d'avoir aplani plus d'un obstacle dans la tonte qui y conduit. Il existe ^ sur quelques points 9 un langage de convention dans les arts ; sans se rattacher à aucun principe fixe , ce reste de nos vieilles écoles ne sert qu'à couvrir un vide d'idées, dont le public sera appelé à faire justice avec nous. L'enthousiasme ne doit pas être de l'engouement. Si certaines illusions sont douces ^ encore fautil qu'elles aient un motif. Le mystère ne mes^ied pas plus dans les travaux de l'homme que dans ceux de la nature , quand il voile un ^sentiment , ou qu'il renferme un ' de ces secrets qu'une pénétration ordinaire nous &it pressentir ; mais ces derniers ne^oivent pas ressembler à ceux du château d'Udol-phe, car le temps de l'enfance des hommes est passé.
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CHAPITRE II
ORIGINE ^RisUMÉE DES ARTS ; DEGRES PAR LES(^£1S ILS ONT DU PASSER AVANT d'aR- RtYER A La REPRESENTATION DES FORMES ET DE l'expression.
La perfectibilité étant l'attribut nécesAire de tout être doué de raisonnement , lesRrts ont dû naître de nos efforts pour arriver au bonHeur, ou ( ce qui est une chose sembla-* ble) de cette curiosité activé qui, en nous j étant en dehors *de nous-mêmes , tend %uis cesse À accroître l'intensité de notre existence. Car il est dans la nature de l'homme de se nourrir d'action et de réaction : par l'une, il exerce son pouvoir sur les objets qui l'entourent, et les inscrit- à sa sphère d'activité; c'Sbt une manière d'accomplir la parole divine ,-et de prendre possession de son domaine terrestre ; par l'autre , il s'adjoint au mouvement général , et il entre avec plus de profondeur dans le sentiment de sa
propre -^ie. De là ces recherches qui , lorsqu'elle^ ne Tont pas directement au bienêtre , ont au moins pour but de donner un plus ample déTeloppement à nos facultés , disposition qui tient encore au bien-être, puisqu'eUe nous incline y ers la satisfaction de' nos besoins moraux ou organiques. On a dit quele sagedoit chercher à s'affiranchir de ceuxci : autant vaudrait qu'il renonçât à sa yie de relation , dont ils sont le premier motif. Celui qui parviendrait à les tuer , en soi , ne serait, en effet, ni un sage, ni un héros; il cesserait tont simplement d'appartenir à Tespèee humaine, avee laquelle il aurait rompu ses liens; il y aurait même, chez lui, déro»> geance de l'être proprement dit, l'extension da centre à la circonférence étant commune à tout ce qpi renferme un pxâxuâpe aeiif dans la nafure , même aux substances inanimées ou d'une création abstraite, depuis Dieu, qui s'est fait producteur par besoin, jusqnes à la figure géoiuétiique du certle i qui n'est que l'expansion en tout sens de San point central. Ainsi dans les accroissemens successif des êtres, suivant leur espèce , il y a une véritable beauté , ne fàt-
elle que la conséquence de leur principe et l'effet prévu de leur , cause intentionnelle. ' '
Les besoins , puisque nous Ves avons reçus en germe, font donc partie de nous-mêmes. Nous ne saurions, sans eux , liôUs représenter le genre humain dans son ensemble ou dans ses moindres fractions ; incessamment ils nous sollicitent ; la civilisation n'en est qtie le développement quelquefois démesuré. La création d'un besoin qui ne nuirait pas à autrui , et qu'il serait en notre pouvoir de satisfaire , serait un véritable bienfait comme extension de notre nature. Tèf est (U est permis de le croire) le droit que le Dieu rémunérateur s'est^réservé. Certainement ni la musique , m la peinture', ni hi= sculpture, ni l'étud^dç? Içttres^ ni* l'àrcHitecture perfectionnée ne* sont nécessaires à notre existence ; mais elles Font étendue et si heureusemeiit diversifiée que , sans elles, il serait difficile aujoiird'hui de concevoir rhomme social. ■ i • ■'
Cependant les nécessités matérielles étant les plus exigeantes , les premiers efforts durent être dirigés à leur profita La vie sau-
-vage ne pouvait cesser qu'avec .la certitude d'une subsistance dans la saison rigoureuse. Celte garantie échappait aux habitudes pastorales, quelque puissant que fui d'ailleurs leur attrait. L'agriculture , en plaçant dans l'existence des points de repos , a été une tranisition natitrelle vers l'état civilisé. Dans qudques pays pluvieux , la première retraite avait dû être le creux d'un rocher ; dans d'autres^ sous un beau ciel, l'abri d'un feuillage : devenucultivateu% l'homme eut des richesses à recueillir, et des magasins à former : l'architecture est donc née d'une vie plus douce et moins précaire^ La cabane fut son premier essai , et la grange ^n premier palais. Le sentiment du bienfût venant à éveiller celui ôfi la reconnaissance , autre besoin de notre nature , puisqu'il n'est que le cri de Tétre protégé et conservé, le temple dut s'élever bientôt , et l'arbrç de la forêt en fut le premier support. Dans cette enceinte religieuse, il, fallut fixer la pensée errante et peut-être effrayée.; il fallut offri» une prisé àladoration. La puissance n'apparaissait que dans les phénomènes biehfaisans ou formidables de la nature : on eût voulu pouvoir
en hasarder Tesqtiisse ; mais l'idée de celleci était difficile à saisir, et même trop complexe, dans l'action diverse des élémens. On aimait et on tremblait à la fois devant elle : comment lé dire ? On commença donc par se. contenter d'en vénérer un s3rmbole dans l'élément lui-même , dans la pierre brute ou dans la poutre à peine dégrossie. Plus instruits , on osa davantage. Un signe animé de la force se montrait sur la terre ; l'homme le donnait : on le copia diabord d'une manière informe , et par fragmens pris dans la partie qui pense , et dans celle qui est chargée de. la reproduction ; c'était voir ,. dans son principe et daifb sa fin l'action créatrice; pxiis l'ensemble des traits humains , Ihais encore enveloppés de langes, comme l'espèce elle-même, se dessina sous le ciseau. Dix bois plus docile, ils passèrent' dans le marbre assoupli. Des' colonnes fortement assises , des voûtes hardiment suspendues , des murailles solidement édifiées^ inspirèrent l'idée de parer Ja nudité de leurs enceintes. Celles-ci reçurent les figures symboli<}ues du culte ^et devinrent les annales dé l'histoire, qui resta long-temps sans avoir un autre
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langage. Plus tard, les actions des dieux , des héros et même des citoyens , en déco- Tèrentle pomrtonr , soit que le pinceau s'impriqiât sur le stuc y soit qu'il se promenât sur la toUe forcée par lui de saillir ou de reculer devant l'œil , ce qui fut le triomphe le plus éclatant de l'art étonné de ses pro* près succès.
Reyendns sur ce trait rapide des opérations de l'esprit humain ; quQique nous nous soyons proposé de suivre les gradations par lesquelles elles passèrent avec un scrupule philosophique, .bien des choses y deman* dent à être expliquées ou approfondies.
Il faut en convenir, cette hardiesse de copier l'homme , pour en placer l'image sur les autels, ne dut venir qu'assez tard aux sociétés nouvelles ; elle n'a pu naître que d'une sorte de souvenir d'une alliance du del et de la terre, retrouvée dans les traditions de certains peuples , et 'qui a dû porter à croire que les substances d'tui ordre supérieur pouvaient bien participer à notre natore corporelle. Les Indiens primitifs n'eu-^ rcnt point d'idoles; ils ne connurent que le ku et l'eau pour divinités ; car les incarna-
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tions de "Wisthnou, en dénaturant le culte au gré de leurs bracmanes , amenèrent seu-^ les les signes nombreux qui en^evinrent la dégénération-. Les Calédoniens, branche de la gii'ande famille des Celtes que nous voyons couvrir l'Europe aussi loin que notre pensée puisse s'enfoncer dans les âges, n'adorèrent que la pierre du pouvoir; les premières notions religieuses des Romains eurent la même simplicité. Sabin d'origine^ Numa fut détourné , par son éducation et par ses mœiirs natives . d'àbandonnner aux arts le soin de parer les temples. En instituant le collège des pontifes , celui des flamines et des vestales , il fonda à Rome le culte du feu qu'il tenait de ses pères. S'il fut fidèle à la foi de ceux-ci, les Tarquins, Corinthiens d'origine, eurent la même excuse , pour introduire , dans la même ville , la multiplicité des dieux apportés de la Grèce, et les simulacres destinés aies multiplier encore. Cette innovatipn eut lieu vers l'an 1 70 de l'établissement de la royauté, mais sans parvenir à altérer le fond des idées fixées dans les règnes précédéfis.
. Les Celtes n'eurent pendant Iphg-temps
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^i temples ni statues. Les Pelages et les Scythes, qui ont avec eux beauco^ de rapports ^ s'ils ne se confondent dans une source commune , et qui de r£urope passèrent successivement dans la<^èce et dans l'Asie Mineure , se trouvèrent éloignés , par la nature de leurs dogmes, de donner des formes à la pierre, ou de chercher d'autres sanctuaires de la divinité que les forêts et le sommet des montagnes. Ces aperçus étaient plus vrais dans leur essence ; mais ils n'en étaient pas plus favorables au développement de k sculpture. Un dieu enfermé dans un vase cpû contient de l'eau ou du feu,* ou figuré par une lance fichée dans un monceau de fascines, ne pouvait exercer qu'une faible influence sur l'imagination des artistes. Ce dernier culte , entrevu dans les premiers âges italiques , ne cessa en Grèce qu'avec Cénée, peu de temps avant la guerre de Troie.
Cependant les^élasges finirent par accepter de l'Egypte quelques idoles avec les notions attachées à celles-ci, ppur les transmettre aux Grecs. C'est ainsi que les Athéniens recurent leur Mercure et leur Phalliw
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SOUS des formes égyptiennes , peut-être phéniciennes d'origine; Diane, et Vénus ou Astarté, leuF arriyèrent par la même voie , chose dont rendent témoignage les voyages de' Pausanias et les muses d'Hérodote.
Comme tenant à des idées plus compliquées, l'art delà peinture fut plus lent à se pjroduire que celui de la statuaire.. Il est moins difficile, en enet/de donner ime apparence de représentation à de la glaise ou à un tronc d'arbre ( et les accidens de la nature le prouvent tous les jours) , que de la transporter sur ime surface plane par une £^}roite.dé^ gradation des couleurs,«t une savante réduction des lignes. Vainement Kaphaèl'Mengs , dont les écrits méritent plus de célébrité que les tableaux , cite à l'appui de l'opinion contraire des vases étrusques ornés de figures d'une proportion assez heureuse, et qu'ail rap- .porte à une haute antiquité. Son opinion tourne contre elle-même , en ce que les formes de ces vases sont encore plus élégantes que le simple trait qui y est imprimé, et auquel la science du dessinateur a dû se borner pendant un temps indéfini; car- l'histoire vraie ou supposée de Dibutade , si elle était
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admise comiae autorité , nous confirmerait dans notre sentiment. Que sera-ce si Ton est forcé de voir dans <;es linéamens l'expression de .statues plus anciennes, et qui , comme les traditions dont elles faisaient yoya> ger avec elles le dépôt , remontaient à une origine exotique?
Les facilités que la sculpture a rencontrées ent amené tous les peuples à fléchir le genou devant des dieux , œuvres de leurs mains et trop souvent de leurs propres passions.. Mais où serait le motif de s'en étonner ? Le champ de Ja création étant interdit à l'homme , et le sentiment d'une force supérieure lui étant aussi naturel . que nécessaire , il était tout simple que, dans l'impuissance de ses e^orts pour se représenter celle-ci, il se trouvât réduit à prendre son. calque sur les œuvres du Tout-Puissant lui-même : tenant la première place ^armi ces dernières, il n'eut garde de s'oublier. C'était encore beaucoup que ce grand besoin de son cœujr reçût une expression. L'ordre était indispensable; on le sentait : la justice distnbutive , même dans ses rigueurs, n'en était que la conséquence; partout on crut que la substitution d'une
victime , à Fauteur de la faute , détournerait de cederaier la. peine* méritée. Il n'y avait que cette manière de se faire grâce avec quelque pudeur, et on la saisit. De là les oblations, les mystères expiatoires, les statues , les simulacres des dieux, les basiliques des temples, magnifiques développemens de la pensée sainte , par laquelle nous nous plaçons sous les regards d'un maître que l'imagination multiplia bientôt avec les pbénomérites armés en apparence contre nos jours. Il semblerait que l'idée d'un ' seul et • immense pouvoir étant trop accablante pour sa faiblesse , l'homme se trouva comme forcé de la diviser , de l'éparpiller autour de lui , ^l de la répandre sur les objets les plus propres à en recevoirle reflet. Fatite de la vigueur d'instruction convenable pour s*élever d'un premier élan à la source du vrai ^ il chercha des points d'appui, et il les prit à ses côtés ^ il voulut même des intermédiaires , et l'inté^ rêt personnel ne tarda pas à les lui offrir.
Nés sous un beau ciel , héritiers des traditions deTÉgypte, aux dieux de laquelle ils accordèrent un droit d'asile, les Grecs se trouvèrent naturellement inclinésà faire pas-
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s€r*la douceur de leurs mœurs et de leur climat dans leur culte y comme dans ses emblèmes. Heureux , ils s'entourèrent dés simu^ lacres de leurs diyinités, embellis de charmes dérobés poiir elles à leur jeunesse floris-^ santé , et à leurs plus belles femmes , dans un pays où toutes les femmes étaient belles. La communication des dieux avec de sim-* pies mortels était un ar^cle de leur foi : de là la nécessité de représenter les êtres qui descendaient à cette alliance, ou qui en étaient issus, avec un choix dans les formes les ni us parfaites qui appartinssent à la nature numaîne. Nous espérons prouver que c'est à quoi se réduit la doctrine du beau ideaI , si chère à Mengs , et surtout à Winckelmann qui, en la défendant , ^'échauffe par ses pro-* près discours. A' Athènes, à Sicyoné, à Corinihe, on multiplia donc ces images : Tarfc s'accrut ainsi de ses propres elforts; car on ne saurait longHemps retracer sans Succès la figure de ce qu'on aime et de ce que Ton peut regarder ayec espérance ou avec délices.
La religion des Romains, plus austère y parce qu'elle était entée sur des croyance» d'origine celtique, dut suivre une autre mar-'
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che , et se permettre beaucoup moins. Après la mort de Romulus > la ville modeste d'Évandre, qui lui dut un changement de nom, oublia 'les idées, pubées par le fils de Rhéa dans les écoles grecques des 6ii)iens. Elles n'eurent pas même le temps de prendre racine. Gouvernée par les lois de Nmna, sous le rapport des rites et des cérémonies , qui exercent une ^ forte influence sur le caractère national , Rome devint sévère dans ses dogmes comme dans ses mœurs.
Ce régime était mieux approprié à4'importance des vues de son sénat. Ce n'est qocL quand la conquête de TAsie et de la Grèce Teut enrichie des chefs-d'œuvre de leurs artistes , et eut fait passer dans son culte les traditions qui y étaient attachées , qu'elle humanisa ses dieux à l'exemple de la ville de Cécrops ; car le culte de Vesta , le seul qu'elle connût dans les. premiers siècles, par sa 'rigide simplicité dut faire reculer devant lui les arts d'imitation.
Contre l'opinion de Winckeliçann , nous serions portés à croire que les Étrusques, instituteurs des Romains dans les études sacrées, descendent des Celtes, comme quel*
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ques autres peuples d'Italie; mais que leurs relations fréquentes ayec les Pélasges , puis arec l^s Grecs les ayant initiés de bonne lieiire aux traditions religîeuftes et historkpietf d*un autre pays 9 ils se sont servis des arts dont, ils étaient dépositaires, pour tracer les esquisses d'événemens et de personnages mémorables, qui, de la sorte, appartinrent aux deux contrées. Il est certain que leurs ouvrages se ressentent de cette double in« spîration; elle n'est pas échappée à Winckebnann lai-anémeV et c'est un 'des phé-^ nomènes des premières annales italiques qu'il serait difficile d'expliquer d'une autre matiière.
Ces aperçus fourniraient la matière d'une ▼aste discussion dans laqueUe nous nejious engagerons pas# Nous nousiM>merons à dire que la scicsnce des augures , à laquelle les Étmsqties se consacrèrent spécialement, les idées sombres et terribles qu'ib jetèrent dans le culte de B-ome, la dignité austère avec laquelle ils représentèrent les grands dieux quand ils les eurent acceptés, les aîles qn'^s donnèrent ensuite à Imn statues , même auat animaux et aux objets insensibles, se resseur
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«aient d'une religion distincte dans son type primitif. Suivant celle-éi, s(bus rinilâence de forceâ supérieures dont ils - se réservaient le secret, la nature était animée d'esprits ^ui circulaient dans son sein , qui habitaient les lieux sombres ou élevés , et qui s'exîprimaient par le murmure des cbénes , des vents , des lacs et des fontaines. Ainsi les ailes étaient à leurs yeux' un attribut presque général des diverses parties de la créatioh; Les Grées se contentèrent de le conférer , par privilège , à quelques divinités chez' lesquelles leur imagination , non moins vive que riante , leur fit entrevoir une mobilité de pensée ou d'action dont il put devenir le symbole. Les divers Mercures, qui trouvèrent peut-être leur modèle dan-s le nofd' de l'Europe , se produisirent dans lé midi avec cet appareil; on l'accorda lau zéphyr; la foudre elle-même en fût amlée; l'amour universel , et l'âme destinée à revivre danfr diverses transmutations, le reçurent comme soutien de leurs formes aériennes , tandis^ qu'à son aide la messagère des dieux se balancavmollement dansas airs sur son échar- ]»e diaprée. '
O&IGIWS DES A&T». 4^
Tout observateur qui apportera quelque pbilosopbîe à ses études , • remarquera que les arts ont suivi à peu près une même marche chez les Indiens, chez les Perses, chez les Étrusques et chez les Égyptiens. L'uniformité est le propre des gouvernemens théoeratiques. Dans les Indes , les mages et les j^ramines, en Étmrie les augures, en Egypte: les prêtres , . administraien t la justice aux peuples»; interprètes des lois , ils veillaient, à ce que les idées restassent stationnaires conune elles; chargés de Tinstruction, ils lui traçaient un cercle qu'elle ne pouvait franchir. Ils sentaient que toute innovation ne ferait -qu'altérer le respect de leurs dogmes , et par conséquent de leur propre caractère. L'esprit humain eut ses bandelettes sacrées comme le& momies; il reçut sa gaine coinme les statues des temples. Par tout pays où une secte . entrera dans le pouvoir civil,, les h(Hnmes seront retenus par elle dans- cette dépendance qu'elle nommera salutaire , et qui ' naît d'une continuité de pratiques oirrien ne s'écarte de la ligne tracée par les devanciers. Les arts n'ont que faire là; c'est le
gouvernement de Timmobilité; tout au plus seront-ils admis à en accrôitre la force dé station y mais dans' le point fixe de ses idée» et de ses intérêts. S'ils prennent du ressort , c'est que celui du culte sera détendu : ainsi arriva-t-il à Rome, où, à la suite des victoires lointaines , la sculpture et la poésie des Grecs firent une sorte dlrruj^tion dans les mceurs. Cependant il fout reconnaître que cette ville subordonna constamment sa religion à sa politique; en effet, ses augures' et ses aruspices n'eurdit d'autre soin que de favoriser une tendance vers- de plus^ hautes destînées» Gelfes-ci une fois accomplies, il n'y eut plus de culte, il n'y eut plus de morale publique , et il fallut déchoir. Certaines contrées de l'Italie n'avaient commencé ^'Connaître des temples que vers la seconde guerre punique , ftinsi que nous l'apprennent Tite-Lîve et Polybe: à la fin de la troisième, partout on en vit sortir de terre, et presque partout ils furent inutiles; car , sans l'adoration, le pontife et le sanctuail^ ne font plus que s'accuser mutuellement, par le seul fsût de leur présence. Platon, que ses voyages et ses méditations
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profondes avaient mis dans le cas d'observer avec exactitude les progrès des arts chez les différens peuples dont la renommée était parrenne en Grèce , atteste > , que de son temps on voyait en Egypte, des ouvrages de peintore et de sculpture , « faits depuis » plus de dix mille ans, et ni plus ni moins N beaux que ceux de l'époque ou il écri- « vait. ». Qu'importe que, sons les Pto-* lémées , les artistes égyptiens , ou ceux par lesquels ils furent substitués,' aient été plus libres dans leurs compositions ; comme l'indiquent quelques statues comprises dans \fi Musée français, et qui sont justement rapportées à ces âges postérieurs ? On ne peut se dissimuler que l'autorité à&& prêtres fut considérablement affaiblie sous les succès^ seurs d'Alexandre, et le fiiit observé par Platon n'en est pas moins constant. La cause, nous croyons l'avoir indiquée. Comihe supplément de preuves, il ne sera pas indifférent de remarquer icique^ sous Jules II et Léon X , les arts prirent un vol élevé ,
' Lots de PJaiên , traduction de Groa , jéuiit^i tome I^ livre n ,' page 8 1 , 1 76g.
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mais qu'en secouant leurs entraves , ils devinrent y dans Rome même , les signes de Tétat de la société par rapport à un autre ordre, d'idées : aussi la réformation eut-elle lieu pendant le second de ces pontificats. ...
On ne sera paB* étonné qu'en esquissant cette histoire des arts, nous tracions celle des religions. L'architecture , la statuaire et la peinture n'existant que par celles-ci, elles , s'implrèjgnent de la couleur du culte ; avec lui elles sont aimables comme dans la Grèce ej; l'Asie Mineure , ou sombres et mystérieuses comme dans l'Egypte. Voyez comme ces mêmes dogmes , que les prêtres d'Isis voilaient d'emblèines menaçans, et à l'initiation desquels on ne pouvait parvenir qu'à travers des terreurs, voyez, dis- je , comment ils donnent dans l'Attique le signal d'une ^te populaire; voyez comment, au milieu de la joie génér&le , les ^eurs voleiit des corbeilles sous les pas des ministres sacrés; comment y échappant avec peine aux transports d'un peuple ivre de bonheur, le navire chargé de la jeune Théorie cingle vers nie flottante^ premier berceau des
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«nfâns de Latone ! Considériez comment la iiolonne légère , surmontée de «es volutes ioniques , se place élégamment sous la frise du temple , que vont remplir des flots d'adorateurs ^ tandis que l'arcytecture sévère de Memphis pèse sur la pensée comme sur le sol qu'elle attriste! Mais surtout arrêtezvous devant l'œuvre de Praxitèle I admirez comment les bras dé cette nymphe ont cessé d'être collés aux hanches; cinnment les jambes ont fui de la gaine qui les retenait caplxves; comment la tête, se balançant avec grâce sur les épaules y obéit aux doux mouvemens d'une nature libre et heureuse ; et reconnaissez rinfiuence des institutions sur le caractère des peuples , comme sitrles productions de.leur génie 1
Tous ces développem^ns des arts sont paresseux ou hâtifs suivant la nature des opinions religieuses. Dans la Perse , les pre^ mières statues à forme humaine ne parurent que sons Artaxercès-Mnémon , vers la fin du quatrième siècle avant J.-C, et déjà cet empire touchait à sa décadence : c'était justement l'époque où Xénophon .s'immortalisait par cette fameuse retraite dans la-
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quelle il eut l'honacur. de eonmanfiler da mille Grecs dignes de marcher sous ses ordres* De quel coupide^iaBÛère zic irapp«rat-on pas la pensée par un rapproclicmententre les. étads du grand roi > et la ville naissante d'AUiènes , quand on aura remarqué qu'environ dix siècles auparavant, le sculpteur Dédale , petit-£la d'Écecihée , dé^ tachait, en Grèce , les bras et les coisses de ses figures , leur couvrait les yeux^ et, méritant d'être célébré par Homère, frayût la <route dans laquelle Pbydias, Lynppe et tant d'autres artistes, marchèrent vers une renommée qui n'a pas encore eu d'égale!
Les Hébreux n'admirent , dans leur unique temple, ni tableaux ni statues; aussi, pour construire celui-ci, furent-Ils obKgés de recourir à des ouvriers étrang'ers.^Certes il y a quelque chose de très^iraposanf dan& cette disposition législative. Nous la respeetons comme émanée d'une volonté qm ne souffre point de contre; car s'M nous était permis de la soumettre à notre examen , nous y trouverions peu de rapport avec la nature , humaine, et nous en prendrions pour preuve l'hbtoire même du peuple auquel elle fut ap^»
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piiq[aé«. Ses abetratîoiM contiDiielles n'attestèrent <]tie trop le besoîtt dtattacher la pensée à des formes; "sensil^es. Dès le moment où les signes et les symboles disparaissost d'wi cnlte, on peat afifinner de deox choses Time ; ou qu'il nrj a plils de rdigion, on ijne la sagesse ineréée a commencé à parier an cœur de tous ses enfansw Ce n'est pas à des tribus sortant à peine de l'Egypte) et qui avaient eu sous les y«Bx ^ pendant plus de quatre siècles ) le spectacle du pli» dégoirtant polythéisme, qu'il fallait demander la notion pure- et abstraite d'un Dieu créateur, surtout quand on u'étendaît le pottvoir de ce grand Mtt que sur la' TÎe pl^ésente ; et, pour tout dire , un sanctuaire touvert d'un simple toit depevttx de brebis, aux yeux d^hon^ mes charnels, contrastidt beaucoup svetleg échm et les tonnerres de^la monlaf^e sainte où la loi fut dictée.
Tonte refigion doita^oir un caractère
menaçant et un caractère dé bonté : contra-
dietoirenaent à l'int^tion du fondateur , c'est sotas le premier aspect que Ton se contenta d'abord de présenter la nôtre. En cela , l'on servait les deta powtoirs^u pus-
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session de régir les hommes. Les anciennes sociétés de TËiirope marchaieiit vers lenr dissolution ; les nouvelles 9 encore dans leur enfance , demandaient à être effrayées ; elles furent satisfaites^ Les âges s'écoulèrent dans la terreur de la divinité et de ses pontifes , mais aussi dans la funeste idée d'un rachat trop facile de la faute ou du crime. Cette terreur dut avoir d^ l'infliience sur les arts; elle les domina ; elle y entra comme ressort : l'architecte l'enferma sous les vpûtes profondes des temples 9 que perçait à regret le jour amorti des ogives ; les mystèries d'une religion qui dépouille l'homme dans la vie prései^te , et le rejette tout nu dans l'avenir, oublièrent de consoler, pour montrer partout H peine et le chàtiôient. Par dégoût de \^ terre on aspirait au ciel. Les Celtes, les Gaulois 9 les Scythes et les Samothraces , n'avaient vu leur Dieu que sous un aspect sinistre : tr^n^orté dans le christianisme, le même mobile, agit avec d'autant plus de force qu'au moins ce culte , même imparfaitement entendu, rendait à l'Orne quelcpie dignité, et, la relevant de sa propre déché^ce , lui faisait entrevoir d^ beau¥
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jours. Le platonisiiie fut fondé à se psomet" tre ceux-ci ; ses plus belles pensées , ses plus doucesilliistoiis recevaient une sorte de sanction divine ; le stoïcisme soulit : pour la prer mière fois il rencontra le vrai sage , ol^^et de ses longues et vaines recherches. Mais l'arbre destiné à porter ces fruits était comme occupé entièrement à enfoncer ses racines naissantes dans le sol de l'Europe. Les détritus du paganisme lui servirent d'engrais. Le sang humain coula sur son tronc; on s'égorgea long-i-temps sous le .feuillage hospitalier i au lieu d'en mettre à profit le bienfait. Les arts s'enfî)iFent ; leurs plus beaux chefs-d'œuvre consacrés au culte pré« cèdent, furent brisés par l'esprit sectaire, qui ne sut pas se borner à y voir un riche développement de la pensée dans un ordre de choses inférieur, mais digne encore de nos respects. Ce qui échappa à la démence fré-^ nétique des Latins ^ maitres pour la seconde fois de Constantinople, ou tant de magni^ fiques productions des arts avaient été transportées comme pour y recevoir les tristes honneurs du cercueil , devint la proie de ris-< lamisme q[ui se plait stupidement au milieu
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d«s débris i QU broiiva #ouâ les décombres une protectioii ^ ipcàees à l«qii^e lfand<}iûté , dans les éloges qu'eUe s'est donaés à ellelaéme 9 est kiyée ^de-meiisoiiges.
Le sort des «irts transplantés à Rome ne fut pas beauc(Hi]p plus* heureux, losqu'au quinzième siècle , rayng^e par les myasions des barbares , quand ^le ne l'était pas par ses propres fureurs encore plus destructives, la ville <de8 Césars conserva mal le^dépàt que la conquête lui avait confié* JEtik i43i 9 le Pogge I, assis aivec mélaneoUe^ au milieu des saunais de vignes^ sur la «oliine où fut le Capitole , âûsait le. déplorable inventaire de cette riciMsse passée 9 «t son -regard ne se promenait que die mines «n mines. Il ne coB^ptait pdns que cm q statues dans tonte Rome ! ^Quekpses Autres ^ à la vérité , pu* bombeur ensevelies sous les ddiiris des tem* pies et des thermes 9 attendaient pour repa-x raitre que les nouvdJes discordes civiles épargnassent enfin les beaux restes d'un tablent qui leur iat étranger.
■Il M I I .^— ipo^.^
' Voyez Gibbon, Histoire de la Chute et de la Décadence de Vempire romain^ traduction de M. Guiiot , tome XIIT, pages 3i6, 317.
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On se demanile , au sein d'une telle dévastadoa , ce qu'étaient devenues les deux mille statues enleTées à Volsiniuin , les trois mille en airain que l'édile uËmilius Scaums mon* tra au- peuple sur un diéàtre de deux jours , cellçs dont Mummius et MarceUus rempli* r«nt Rome après la prise de Gorinthe et de TAchaïe, et celles non moins nombreuses dont Tenricskit le luxe des empereurs prodigues d'apothéoses euTertleurs prédécesseurs, leurs Cavoris et leurs maîtresses. Est-ce au temps» est-ce à l'homme qu'ap^artientpar privilège le hrevet de la destruction ? Si nous faisons à chacun des deux sa part , ne sera-ce pas encore le vieux Saturne. que nous au-« rons à saluer sous le titre de conservateur ?
Dans cet interyalle de jours toml»res ou marqués en caractères "de ftang pojtt l'espèce humaine, les sculpteurs grecs , appelés et chassés tour à tour par les capitales des deux empires, en continuant à manier un ci-, seau que la pierre méconnaissait { car. les traditions étaient déjà perdues ) , firent moins preuve d'habileté qu'ils ne semblèrent pro* tester contre une prescription de Tart.» en faveur du pays dont il fat le berceau.
Après Une longue nuit , dans laquelle il n'avait «pu jeter que quelques lueurs vives ^ mais passagères, l'évangile brilla d'une lu-> mière plus douce. Il rappela autour de lui les sciences éplorées , et lés arts fogitifs ; il en procréa de nouveaux, il les inspira tous. Sévère dans son style ^ le marbre , en sortatit des mains de Michel- Ange, alla: se placer près, de l'autel qu''il entoura de frayeur. Précédé de Massacio fort déjà dans l'expression , et de Fra-Bartholomée habile dan» le Jet large des*draperies , le 'divin Raphaël , qui leur fit d'heureux emprunts , vint avec son pinceau calmer les esprits ; il leur demanda pour le ciel du respei^t et de l'a-' mour : il obtint encore de l'adMration pour lui-même. On crut voir Zeuxis ou Apelles sortir de la tombe. Avee-d^ formes plus dé» centes et non moins belles, les Grâces se glissaient dans le sanctuaire. Dans son austérité , le christianisme leur y avait ménagé ime place, et elles l'occupèrent sous tes traits d'une vi«rge et d'un enfant chargé!» dés destinées du monde r leCorrège fut invité d'en hciut à reproduire l^urs traits sur la toile , qui n'eut jamais un si doux reUef, et dt» pins
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aimables contours. Si Muie n'aidait pas «été exempte des moindres faiblesses de son sexe ; sir elle n'était pas préservée y dans une autre vie, des goûts les plus innocens de celle-ci ; si enfin il lui était resté quelque chose de la femme dont eUe fut le modèle , n'en doutons pas, elle se féliciterait d'avoir pour peintres de ses grâces ineffables , Bapbaël et le Gorrège ^ puisqu'il n'a pas été ordonné aux anges de tenir le pinceau.
Arrêtons-nous ici. Entourés que nous sommes 4es chefs-d'œuvre de toutes les écoles anciennes et modernes ^ sachons les examiner, et préparons-nous à cette apprécia*tion. Avant d'entrer dans le$ grandes et belles questions que nous nous proposons de discuter prochainement en présence des lecteurs , qu'il nous soit permis de déposer ici une réflexion propre à rectifier quelques idées, et sans- laquelle notre estime des anciens âges pourrait être suivie de mécomptes, ou taxée d'engouement.
Il ne faut pas se dissimuler, qu'à travers l'espace et les siècles , l'antiquité a beaucoup grandi à nos yeux. Vus de près , et ramenés à leurs véritables proportions , les monu-
5S OKIÔIKE DIS a'RTS.
TOimts ût& Grecs, leurs temples et leurs édifices, ne siotit qu'en Rapport arec la population de leur pays. Ainsi nous est-il donné de juger d'Athènes, depuis que les Toyageurs et les savans en ont niis le tableau presque sous nos yeiix. SpaHe, qùi'a laksé beaucoup moins de traces, a eu nécessairement moins de grandeur dans s^s constructions , de talent dans ses arlisteà, et de génie dans ses ^cnirains. Le nombre de ceux-ci fut trèsborné. Nul doute que les fortes agrégations d'hommes qui ont paru à diverses époques sur la sttf^ce de la terre, quand elles ont été admises à là civilisation , n'aient opéré des choses plus gi^andiosies , dans une estime physique et inliténellë , que les {Petites républiques du Péloponèse; mais qiie ces dermères aient été inieux pénîétrées de la dignité humaine, qu^ les ftmies y aient été plus soliidèment trempées que chez -nous , c'est ce qu'attestent les écrits de Xénophon et de Thucydide. Prenons garde seulement que l'énergie morale d'un peuple doit croître «n raison înVerse de sa population , par la dificulté d'approprier les institutions civiles et militaires à des sociétés trop éten-
OEI61NE DES ABTS. S9
dues; les Thermopyles en font foi : et ne eroyons pas qne les Grecs de la quatrevingtrdixième olympiade eussent aussi Tigoureusement repoussé les Perses que le firent ceux de la soixante-troisième.
Quoi qu'il en soit, soyons certains qu'il existe quelque différence entre renoemte de Paris et celle d'Atkènes, entre le spectacle imposant des ports de Brest et de Toulon , et celui qu'offraient lès ports du Pyrée et de Munychie ; entre les dimensions de nos temples > de nos palais 9 de nos jardins pn-^ blicsy et celles des bàtîraf^Mi dealîaés au même service chez les anciens. C'^st assez > pour la gloire de ceux-ci, quç nous ayons été leur demander des modèles de tout oe que nous avons exécuté de Ziemarquable ; que la «latue chez nous ne puisse pliis monter sur le socle , sans leur avoir déiiobé sa ligne de beauté; et que la polonne n'ose s'élever vers le cid 9 sans que nous leur ayons &it hommage de &es proportions.
Les masses de population qui se partagent le sol de l'Europe, et leurs immenses moyens d'exécution , cessent d'être présens à notre esprit dès que nous nous entretenons des
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Grecs et des Romains. U n'y a pas de mal à cela : U est bon que le moral et rintelligence de l'homme prennent le pas sur ses force» matérielles et organiques. Une page de Plutarque me dit plus de choses que tout Vitruve. Où le flambeau de la . civilisation a brillé y je ne m'enquiers pas du nombre de mains qui ont été chargées d'en nourrir la flamme. Si j'apprends qu'avec de faibles res'sources on ait exécuté de. grandes choses, j'admire; et, à la manière des anciens, j'élève un autel au génie du lieu.
. Il ne s'agissait donc ici que de déterminer des proportions physiques. Nous venons de le faire dansle.seul i|i|;érét de la rectitude des idées. Si après cela le charme subsiste, si les formes restent encore gigantesques, ne nous en plaignons pas. C'est une belle époque dans l'histoire du genre humain que celle où un peuple, après s'être estimé beaucoup , peutêtre un peu trop , est pourtant parvenu à rendre les âges futurs complices de sa propre exagération.
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CHAPITRE III
BU GOUT DANS LES PRODUCTIONS DES A'&TS , £T DANS LES JU/aSMENS QUE I^'ôN DOIT EN PORTER.
Quelques-uns de nos lecteurs pourront s'étonner qu'à peine entrés dans cet ouvrage, nous nous hâtions de leur &ire part de nos réflexions sur le goût. Sans doute , voyant dans cette <tuaUlé le résultat d'ob- ^rvations non moins fines que judicieuses , et la facilité de les appliquer, ils seraient tentés de nous dire que notre composition doit se passer de ce cliâpitre, ou plutôt qg*on doit le retrouver dans ehacun de ceux que nous nous proposons de mettre sous leurs yeux. Ce sentiment, eussions-nous le malheur de ne pouvoir y répondre, ne serait pas dépourvu de motifs ; mais la marche que nous suivons, n'en manque pas elle-méipe. Si nous nous sommes déterminés à tr^teir présentement |in tel sujet, c'est que nous le conûdféron^
comme un article sut lequel il est nécessaire de s'expliquer, ainsi qu'avant départir ensemble pour la belle Italie, il conyient à des compagnons de route de saroir am moins si le même Tocabulaire est à leur usage.
Là ptitlosopliîe s'est efforcée dé^offsidéiiir Hioomie dans4'état de nature, c'est«-à*dire abstraction faite de ses dispositions sociales. Cette étude, selon nous, a peu ajouté à nos connaissances positives , parce qu'eSe part d'un principe faux en lm-i»ème , l'homme n'ayant d'autre état naturd queeelm auquel il est destiné , et qui est aussi celui où il pdfT" Tient au plus parÊûfc'dér^oppement de ses facultés natives et aequises. Examinez, si bon vous semble , un animal qui n'aura pas été marqué pour notre domestidté : que votre œil le'suivfi^aBS les bois dont il a reçu Tin* vestiture , dans l'air libre qu'il peut fendre de son aile vigoœ^use , et jugez-le là', car c'est là sa place.- Ainsi l'homme ne veut être étudié que dans la société de son semblable ; à bien dire , il zke peut être érsAjké que dans les villes et les hameaux, parce que sur la terre il n'y a pas un être moins propre que lui à l'isolement.
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Si les philosophes y comme nous le pensons, n'ont réussi qu'à dénaturer rhomme en le clieichant dans ce qu'ils appellent Tétai; de nature , les artistes n'ont eu garde de commettre la même erreur. Attachés constamment à suivre le jeu des passions^et leurs effets sur notre machine obéissante, ils se sont efforcés de les reproduire dans une certainke proportion sur la toile ou dans le marbre. C'était ce qu'il y avait de plus avantageux pour Vart, car les passions répondent aux intérêts; et ceux de l'homme sauvage sont bien peu de. chose. Tranquille au contraire sur son existence, qui lui est assurée. par l'ordre politique, l'homme social verse sur d'autres intérêts l'attention qu'il apporterait aux nécessités matérielles de la vie. L'amour de soi est reitiplacé par l'âmom^propre, et celui-ci, bien plus diversifié dans $es moi^vemens, l'est aussi dans l'expression. Ces yérités établies, il nous semble qu'il appar*tient aux hommes de la société de. juger ce qui se passe dans son sein. Les ouvrages des artistes n'étant qu'une nouvelle représentât* tion de ces choses, nous avons prononcé sur U qualité du jury auquel il est ponaûi de les
apprécier; nous avons même assez bien déterminé avec quelle mesure de goût il doit procéder à ses fonctions.
Nous verrons dans tout individu susceptible de recevoir les émotions dont l'image est offerte à ses yeux, le juge compétent de celle-ci. Car, pour décliner en cela son autorité ; pour en interjeter appel au profit des artistes , qui se sont permis quelquefois de s'ériger en tribunal exclusif, il faudrait professer une singulière doctrine soumise elle-même à plus d'un doute , et la question pourrait bien se réduire à savoir si la musique est uniquement faite pour le musicien, la tragédie pour le poëte, le tableau pour le peintre , et la statue pour le sculpteur. La clôture des salons et des musées deviendrait la conséqueiice rigoureuse de ce mépris de l'opinion publique. Ce .n!est pas que nous regardions le premier venu comme habile à prononcer sur les produits des arts. Cette fonction exige au moins un esprit qui se soit mis de niveau avec l'ère à laquelle il appartieiit; nous voulons même que, versé dans les intérêts de la vie, il se soit familiarisé par 3es remarques avec le langage muet dont
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les caractères se font lire sur les figures diverses; nous démanderons encore qu'il se prête, sans trop de peine, à ce commencement d'illusion que l'artiste médiocre cherche à créer tout seul, mais que l'homme à talent se contente d^achever et de prolonger dans la pensée du spectateur.
On voit que le goàt acquis tient une certaine place dans les qualités du juge dont nous noii& entretenons, bien entendu que cet accroissement ou plutôt ce développement de factiltés ne sera d'aucun préjudice pour le goût naturel, auquel nous réservons encore plus ' expressément ses droits imprescriptibles. En conformité de lldée que nous nous sommes faite d'un véritable connaisseur, nous voudrions qu'il ressemblât à certaines villes si heureusement disposées dans leur intérieur qu'elles donnent partout à ceux qui les visitent de charmantes échappées de vue sur la campagne. €e mélange da goût acquis et du goût naturel est là perfection de tous les deux. La vie des anciens avait beaucoup plus ce caractère de noble simplicité que la nôtre ; toutes les classes de l'état y îparticipaient , et c'est à la supériorité
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de dificernemoit qm en résultait que nous poavons Kiapporter le tact ayi^ lequel une marchande de légumes jràcpnnut que Thlo^ phraste, domicilié depuis plus de soiiLaiite ans 4ans Athènes , n'était pas originaire de cette ville.
Il est très-dîfScile qu'un homme , quelque heureusement organisé qu'on le suppose, possède du goût quand son siècle en eàt dé^ pourvu. Cette délicatesse de sentiment, ces aperçus fins e|âigitifs> semblent partiddièrement affectés à certaines époques , comme a certaines nations. Ainsi , sous ce Rapport, la nature avantagea les Athéniens, et fut moins indulgente envers les jîéotiens, qui, à quelques stades de l'Attique, se traînaient pesamment sur les traces de ce peuple léger et spirituel.
Certainement le goût se développa i^se^ tard dans la Rome ancienne , destinée "pcnefftant à devenir un.jour la t^re classique des arts. L'érection de qudlques statues p«oidAnt que cet état était gouverné par des rois ; celle que l'on dédia à Brutus dans le Capitale, où il fut représenté le poignard de Lucrèceà la main ; les mêmes honnem^ décernés à
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quelques héros des premiers sièci«fi, tête que Clélie et Horatius Codés, puis à des person-^ Qa§es consulaire , neprouTent tien en faveur de rétat de la sculpture romaine vers ces époques. Elle dut être alors ce que hit la nôtre quand on plaçait ausâ ia grossière image des pnnces méroTÛigîens et carloyingiens sur le p<»:tail des temples. Il parait en effet que cent quarante-six ass arant l'ère nouyelie , c'està-dice «eixe siècles ayant les pontificats de Jules II et de Léon X , les connaissances en tabkaux. et en statues étaient peu répandues dans cette capitale^ déjà fiuneuse par ses conquêtes ; du moins «ommes-noua autorisés à le croire lorsque, vers cette époque, nous ▼oyons Lucius Mommius déclarer avec menaces aux gardiens chargés de. ia conduite et de la direction sur Rome des cheft-d'œuvre dont il dépouilla Corinthe, qu'il les <Mi~ gérait an- remplacement des objets avariés. Nous avons déjà dit à quelle cause morale tenait ce ^retard dans les idées.
Toute naiûatt chea laquelle te sentiment
pailera avec promptitude et Vivacité passera
-ponr avtHr du goût. A. ce fÉtr« les Français
réclaonisnt im droit de priorité dans la pos«
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session d'un tel bien. Toutefois nous ne le leur accorderons que sous une résenre , c'est qu'ils vivront dans des jours où l'esprit de convenance , dont ils sont éminemment pourvus , n'aura pas été faussé par leurs mœurs et leurs habitudes. N'a>t-il pas fallu, en effet, que Fr^çois 1^^. et; les reines- Médicis vinssent nous révéler les premières notions des beaux-arts , et appelassent pvèê d'eux des artistes étrangers, pour nous détacher de ces lignes sèches, de ces attitudes pleines de raideur, et plustard de ces airs guindés qui obtenaient aussi l'approbation des prétendus gens de goût de ces époques ? L'apparition à Paris de Jean Goujon sous le règne de Henri II serait un phénomène inexplicable, si l'on n'admettait que ce sculpteur, sur la vie duquel les traditions se taisent , eût fprmé son goùtàBtome, par l'étude de l'antique. La ligne flexi}>le , les contoursgracieux de ses nymphes, la légèreté- de leurs draperies^ auxquelles on serait tenté de trouver de la transparence , le nupresque en mouvement sous cellesf-ci,. le relief et la rondeur des figures, conquis par le ciseau, • à bien dire^ sans que ce soit aux dépens de
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Xa matière , rendent la fontaine des Innocens ^^at des beaux jours de la scôlptore ancienne. Athènes n'a peut- être rien possédé <le supérieur aux Cariatides du même artiste <2ui*fioutiennent la tribune du mnsée des statues. Jeau Goujon Ait-il apprécié, fut-il persécuté pendant qu'il vécut 2 nous l'ignorons : nous savons seulement qu'en sa qualité de calvinis^ , le jour de la Saint-Barthélemi il fut tué sur son écha&ud , d'un coup de carabine , ce qui prouverait que le culte et la religion des arts, étaient alors bien peu de chG%e en France.
Combien dé contrariétés, même d'outrages, le talent n'a-t-il pas eu à dévorer, q^uand il est venu lutter, avec ses compositions nobles et simples , contre les productions maniérées de l'école française ! Ainsi le Poussin, assujetti à dessiner des arabesques aux «Tuileries., et des reliures de livres pour la bibliothèque royale , condamné à décorer des panneaux d'armoires et des trumeaux de cheminées,, abreuvé de mille dégoûts, se hâta de retourner à Rome. L'histoire ne Ta point Mâmé d'avoir changé depatrie. Chose remarquable I il n'y a que la culture libre des îvrt&.
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qui pttisse justifii^ «in tel abandon ; car celui-là BWSÂt hstns excuse qui, dti préjuificè de son ptty«, dérouerait l'épée dti guerrier, Ift science an publteiste , on le talent du diplomate, à la défense d'une natibti étfangèlre. Les privilèges du ciseau et du pinceau font seuls exc^tion à cette loi.' Lèà artistes qui manient Tun on Tautre se plaisent à vivre avec les chefs-d'cefuvre de la Gtècé et de ritalie; ils se con^^olèn» -ft»st^ facilement d'être éloignés du sol natal, au dont murmure des iHoges prodigués à leurs propres ouvrages ; ils se plaisent même à embellir dès villes étrangères, et ils se le pàf donnent sans peine. Il n'en est pas àinài des hommes qui tiennent la plume ; moins heureux , ih soupirent au souvenir des objets chers à leur enfance. Dans leur éloîgneinent, tout est regret polir leur coeuf , solitude pour leur esprit. Ils pleurentlapatrre absente ; et etrâiis, comme des ombres , à la vue de ses frontières ou de ses rivages , Os finissent par demander un tombeau à la terre qui n*a pas voulu leur donner un abri *.
Il 111 I ■! ■ . ,,im .1 ■ I ■ —
' Plusieurs peintres , en faveur de Home , ont renooc»
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liga de ce qu'était le goût en France , qiUjid,peii[sniTipai: Voni^ileFoiiuin éuit liduttliTet de repceche sesçoa^iositions dant K que leur st7le offrait de pin* élevé <(<!> plu digne de leur HijetlAûui âcriTmitil, CD réponse aux critiqaei dirigées contre son CAntt glorieux :
• h ne puis ni ne drà me représenter le " '^'uût , en qn^qne situabon que ce soit , ' «M la figore hypocrite et dolente d'un • uctaire on d'un moio* mendiant ^ lorsque > je lis qke , durant son séjour sur la terre, °tl était presque impossible de supporter ' l'éclat de son visage. ■
Ailleurs oette plainte s'échappait du plus profond de sou âme :
" Je travaille tantôt à une chose , tantàt à ' une antre. Je ferais cda volontiers ; maii y. on me presse pour des dioses qui deman- ' dent,4hi temps et de la réflexion. Je vous ï assure que si je reste locf-temps dons ce
™lont»imil«i»tàl«irp«tria:imill«oalj«imt « ipw bdui prétndiHU dire^ uda «mpieiidn àua ce nombre un au- Itar dont nou» «uron. pliu d'une fois <.c™Lon a* p.rler , tt ^ . du fond de mb ciU, b cntore enrichi U FiuKf it
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» pays , je deviendrai barbouilleur comme les r> autres. Quant à l'étude et à Tobservation , » soit d'après l'antique, soit d'après la na- » ture y ce sont choses, inconnues ici ; et qui- » conque, veut étudier et devenir supérieur 1» doit aller se former Hors le pays. »
Un peu plus tard , il ajoutait :
« Les travaux que l'on m'a imposés ne sont » pas assez importans , pour qu'on ne me les » fasse pas quitter , quand il faut surveiller » des dessins, de tapisseries. Je désirerais » avoir à faire quelque chose où jel|>ourrais » faire entrer de grands et de nobles sujets ; » mais à dire vrai , il n'y a rien ici qui mé> » rite de m'y fixer long-temps. »
On tenait à Paris le poète et le philosophe de la peinture ; c'était à la fin du règne de Louis XIII ; on se piquait, alors, presqu'autant que jamais de bon goût ; la cour et la ville croyaient sacrifier à cette divinité; et après l'avoir occupé à des niaiseries, on laissait s 'en aller, avec une absence de regrets réciproque, celui qui pouvait nous donner une école et des chefs-d'œuvre! Quelques gens à fracas s'étaien t emparés du public: il dut échapper au Poussin.
Le Sueur fut-il mieux ttaîté ? trouva-t-il
rLssS»* • -^ ; ' ' • '■C" .T^ -•• 'v '
^c*rf '■' " f^' "
•■■••Tf
-: -crises» ."7,
Je
îv.a^
..*Uf
rf *
, •.5;ÀJ."'
i. . 'e'-tS^^
» -: »\^Vi. ('■-"" f^
5ÎI ..t-
t'ul> ^ ^ ••
j , .■ •? y P' '.Si ■-. ^"
fc
DANS LES AUTS. 78
des connaisseurs plus instruits ? non. Pur dans ses contours comme Raphaël , simple et touchant dans ses expressions comme lui, au même âge il a vu finir sa carrière pré* coce { mais il lui a manqué une conformité de destinée avec ce grand homme , celle de jouir de sa gloire , ainsi que le peintre du Vatican a été présent à là sienne. Ce n'est que long-temps après sa mort que Le Sueur a été apprécié. Pendant qu'il tenait le pinceau , le goût n'était pas assez formé pour qu^on fut juste à son égard. L'envie s'alarma pourtant ; elle mutila le chef-d'œu^Te du cloître des chartreux , où l'auteur avait déposé trois années de sa vie ou plutôt de son génie. Elle feut tort ; c'était un anachronisme chez elle, car il appartenait à un autre siècle de comprendre ce que valait cette admirable production.
Quand nous voyons la grille de fer qui sépare de sa nèfle chœur de Sain t-Germainl'Auxerroiis , ne devons-nous pas nous former une bien triste idée du goût de nos aieux , puisque les marguilliers de cette paroisse furent assez barbares pour chercher le prix d'une misérable clôture dans la vente
fieaux-Arts. I. ^
à l'étranger du beau martyre de saint Laurent y peint par rhistorien de saint Bruno, et dont ils avaient le malheur d'être les propriétaires ?
. Plus d'une fois , le goût a semblé d^rter sa terre classique , ou y faire au moins des absences , si on en juge par les tribulations qui ont éprouvé quelques grands peintres d'Italie. On n'apprendra pas sans une surprise mêlée d'indignation que l'un des trois premiers tableaux du monde , la communion de saint Jérôme y a été long-temps enseveli par des moines dans la poussière d'un grenier ; que , riches de ce trésor dont ils étaient indignes , et voulant une autre composition pour leur maître-a«tel , ils envoyèrent , au peintre chargé de ce travail , le chef-d'œuvre du Dominiquin, comme de la vieille toile sur laquelle il pût opérer à son aise 9 et que Tartiste, le replaçant religieusement de sa propre main à l'endroit dont des bras sacrilèges l'avaient arraché , mit fin à cette profanation ! les moines étaient ceux de San Girolémo délia Carità : l'artiste était le Poussin.
Nous sommes prêts à nous prosterner de^
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>raiit un homme qui, avec une simple brosse, a peut-être agrandi le champ de la pensée liumaine : ce respect ne nous empêchera pas de regretter que Fadmiration de Jules II , en faisant efl&cer plusieurs morceaux de Sodoma dans les salles du Vatican , pour y substituer les ouvrages certainement «upérieurs de Raphaël , ait ainsi anéanti des compositions d'un grand mérite , autant qu'il est permis de le conjecturer par de beaux restes, où brillent la pureté des formes , et la noblesse de l'expression. Telle est l'idée que nous en avons prise sur les dessins de M. Richomme , artiste qui manie avec une égale habileté le erayon et le burin, et que nous croyons appelé par une mission expresse à prolonger l'existence de Raphaël. Sodoma , sans doute , eut du talent : il sera oublié ; il l'est déjà , puisqu'aucune des biographies modernes n'en fait mention. Tout son malheur aura été de s'être trouvé sur les pas du peintre d'Urbin ; au moins » c'est mourir d'une belle mdrti
Il faut des alimens au goût, et tous ne lui conviennent pas. S'il ne s'améliore , il se dénature ; s'il n'avance , il recule par la néces-
site même où serait l'art , arrivé au point de periection , de se livrer à des tentatives trop souvent périlleuses , pour nourrir la curio- «ité des esprits. Il est encore à remarquer qu'un continuel échange d'idées se faisant entre le public et l'artiste ou l'homme de lettres , dès que cette double réaction ne tourne pas au profit du goi\t , elle doit en amener la décadence. Par exemple , nous croyons que la corruption de la cour , à la fin du dernier siècle, a été très- funeste aux arts , transformés par elle en instrumens de jouissances ignobles ; et que la nouvelle direction imprimée à là peinture et à la sculpture, au contraire, a servi les mœurs, donne un plus digne emploi à la pensée , et répandu , dans toutes les classes de citoyens , des connaissances auxquelles elles étaient étrangères.* Le public de France , sans trop de peine , s'est laissé pousser vers cet ordre d'idées; occupé de choses plus sérieuses que par le passé , il demande aussi des conceptions plus fortes à ses artistes. S'ils ont commencé son éducation , il achèvera la leur , à moins que ce mouvement, déjà retardé par une fausse politique, ne s'arrête bientôt pour de.
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Venir rétrograde. Alors nécessairement nous retomberons dans l'affecté , le froid , le mesquin et la fausse grâce. Les symptômes de cette dégénération du goût ne commenceraient-ils pas à poindre dans les sujets traités , et dans ceux qui les indiquent ? Si Bouclier , envers lequel là nature ne fut pas trop avare de ses dons, et qui ne manqua pas même de talent , sortait de la tombe ; s'il était interrogé , il pourrait dire par qui il a été corrompu; du doigt, il montrerait l'œilde-bceuf , U montrerait les petits apparteroens de Luciennes et de Marly.
Nous ne saurions nous empêcher d'obser- "^fir que le goût d'une nation , dans les arts " imitation , dépend beaucoup de son -état politique : où la généralité des citoyens participe à celui-ci , il résulte , pour tous , une alliance naturelle des intérêts. De là , ncces- ^«■ement , plus de rapports s'étalniront en- ^ ies habitans d'un même pays ; plus d'i- "^es leur seront communes , et l'intervalle ^ les sépare ailleurs , s'effacera tous les jours par la fréquence des communications, ^ans les étals anciens , on ne connaissait ^ère ni pauvres ni mendians. Aucime su-
périorité qui ne Tint de la loi ou du mérite acquis; aucune profession qui fïït réputée ignoble. Une simple marchande de fleurs y recevait les honneurs d'une statue ou d'un portrait comme un célèbre général pu un vainqueur aux yeux olympiques. Ainsi Glycère fut peinte par Pausias; et Lucullus, au rapport de Pline le naturaliste , assistant «nux fêtes de Bacchu& à Athènes , paya une copie de ce tableau I^ somme énorme de dix mille huit cents francs dé notre monnaie. !Nous ne disons pas que tout soit à approuver dans ces mœurs ; nous soutiendrions encore moins qu'efles fussent appliqua)>les aux grandes sociétés modernes ; mais. certaine*^ ment elles favorisaient le gc^àt ; elles tetidaient à le répandre d'une manière uniforme en intéressant là nation entière au succès de ses artistes. !Nous avons l'intime persuasion que , s'il avait été possible d'exposer sur le Céramique une statue romaine > ou un tableau dé cette école, à l'époque où le consul se faisait adjuger la copie du portrai t de Glycère ^ , c'est - à - dire plus de
' L'artiste avait représenté cette jeune marchande de
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deux cents ans après que ce morceau était sorti de la palette de Pausias , il n'eût pas été , dans toute Athènes , ai mince ouvrier qui n'eût saisi la différence de Touvrage étr^ger à un ouvrage grec, et qui n'eût rapporté Tun et l'autre à sa véritable origine.
De ce commerce plus ou moins fiivorisé par les mœurs , entre le public et les artistes, se forme le goût du siècle ; de là , il résulte anssi que le même siècle qui produit les habiles peintres et statuaires fait naitre aussi pour eux de dignes appréciateurs. Il s'est montré peu d'hommes , sur la terre , autorisés réellement à se plaindre du public qui leur a été donné ; car le goût de création, et celui d'examen marchent presque toujours d'un même pas. Appuyés l'un sur l'autre, ils semblent avoir sucé la même mamelle. Cependant ils ont des caractères distinctifs. Lent à concevoir , celui c{ui opère ne se décide qu'après avmr envisagé son sujet sous
fleurs occupée k faire des guirlandes et des couronnes pour les repas. Aussi , ce morceau ëlait connu à Athènes , dans le commerce Se tableaux, sous le nom.de la Jaisettse ^ comme nous disons la jardinière , d'une madone de Ra phaèl.
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tout€s les faces ; prompt dans ses aperçus ^ celui qui juge laisse plutôt échapper son opinion qu'il ne, la» motive. Le premier est le fruit du sentiment mûri par la réflexion , sans quoi il serait défectueux ; Tautrene connaît que le sentiment , parce que pour voir, pour entendre , il n'est nul besoin de réflexion ; il . s'agit seulement de savoir comment on est ému ; et alors la manifestation de cette émotion , dans la bouche de chacun^ devient une sentence sans appel. Par cela même, ces deux sortes de goût se ressentent de leur origine commune ; tous les deux peuvent se perfectionner , l'un , à force de composer , l'autre à force d'exercer sa vue , et ainsi se devront-ils encore leurs progrès réciproques..
Avant que nous eussions un musée , avant que les chefs-d'œuvre d'Italie nous eussent apparu, à peine cinquante hommes à Paris se connaissaient-ils en tableaux et en statues. Quand nous nous exprimons ainsi , nous n'entendons pas dire qu'ils fussent dans le cas de disserter sur les produits des arts ("c'est l'affaire du cabinet) , mais qu'ils prissent un véritable plaisir à leur examen.
Ï>AÏÏS LKS ARTS. ^t
^\ n'y a pas de viUe de dix mille âmes en France qui n'en renferme à présent davan-4 tage.Tout cela ûent à la natnre des idées remuées dans les esprits depats trente ans, et au mouyement qui s*est opéré|Étas les positions sociales. Par suite de la di^mina- ^on des fortunes , et du libre exercice de i industrie; mieux logés, mieux vêtus , mieux nourris, plus de citoyens sont heureux, et à plusieurs il faut un bonheur plus délicat «pi'autrefois. L'épuration du goût est la con- ^qneqce de l'amélioration ^Hkla destinée publique. Concentrez encor^^s fortimes ^ns un petit nombre de mains : les moinei^ *t les grands de la cour vous demanderont des tableaux , et Dieu seul sait quels tableaux "S vous demanderont ! d'un autre côté , lorsque , pour toute félicité , l'on n'aspire <l^'à^siper le dimanche , à la.giiinguette , 1 économie des six premiers. jours de la semaine, Ton épuiâe son admiration sur des Ostades et des Téniers • en admettant encore
W l'on soit dans le cas d'admirer quelque
chose.
■Nous nous réservons de traiter plus amplement cette partie morale des arts , au cha-
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pitre de Tëcole française , et à celiii de Tel'* T)res8ion.
Le vrai goût ne marchera jamais sans une fidèle appréciation des rapports , des convenanceS^e la destination de Fobjet , et des moyens qui y conduisent. Nécessaire à ceta qui cultivent les arts , il ne leur suffit pas. S'il n*est accompagné du génie qui conçoit , et du talent qui exécute, il ne nous offre en eux que le simple mérite d'un juge appelé à pronc^cer pertinemment sur les ouvrages sou^A:à son examen. Cette réuiiion de qualités est fort rare, et on ne la rencontre que dans le petit nombre d'artistes et d'hommes de lettres sur lesquels le ciel a jeté un tegard d'amour. On peut donner Tétre à Une excellente production où un goût éclairé trouvera une juste matière à la critique; mais encore il est probable qu'on n'y aura pas péché contre le goût du siècle. Nous sommes persuadés que Rubens , Vandick ^ le Guerchin, le cavalier Bernin, Paul Yéronèse , et le Titien lui-même^ plus grand qu'eux tous , dans leurs écarts ont peu encouru le blâme de la génération contemporaine.
Quant à Michel-Ange, il est hors ligne. Son
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génie a eu presque le privilège des mouvemens impétueux et désordonnés. Admis au jugement de 13 1 eu, il nous y traîne; initié à la sagesse de SLnaï , il nous fait trembler de- Tant son interprète: raisonnez , dissiez ensuite , criez contre le défaut de goiit de l'artiste , coùtre ses muscles en saillie angulaire, ses raccourcis multipliés , demandez à vous restituer contre la surprise qu'il vous a faite , il n'importe ; Buonarotti a touché au but , il a ému : sans vous la demander , san» l'obtenir de votre main , mais a^ré de votre aveu même , il s'est saisi de la palme immortelle des arts , il a régné par la terreur.
Plus d'une fois, dans le même ouvrage, les lois du goût sont enfreintes et respectées. Si les torts tiennent au sentiment , l'universalité des spectateurs en sera juge; s'ils blessent simplement des conventions , un jury plus éclairé prononcera la sentence.
C'était une idée assez heureuse , puisqu'à Versailles on voulait un bassin dans lequel l'eau se répandît par des figures de monstres aquatiques , de supposer que celles-ci représenteraient les paysans de Lycie qui , après avoir outragé Latone, furent changés, par
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cette amante de Jupiter, en grenouilles et en poissons. On a assez bien saisi les divers degrés de cette métamorphose dans une pièce d'eau voisine de la. grande terrasse ; mais^ ce que Ton- n'imaginerait jamais , au lieu de figurer le tertre et la fontaine près de laquelle s'arrêta cette déesse, poursuivie par la colère de Junon, on s'est contenté de placer sa statue au beau milieu du bassin sur un piédestal de bronze. Dès lors la chaîne des idées est rompue, et toute illusion est détruite* Pour peu ^ue cela Vous convienne, travaillez sur des sujets tirés de la fable ; car , bien qu'ils aient un peu vieilli , de .longtemps on ne fera mieux : mais encore fautil que vous montriez autant de fidélité his-^ torique que vous le permettent la matière et l'espace mis à votre disposition.
Il nous semble que le beau tableau de la Didon , écoutant le récit d'Énée, n'est pas exempt du précédent reproche. L'auteur de cette composition à pris rang parmi les artistes de l'Europe qui ont le plus de goût ; ainsi il y a quelque témérité de notre part à l'attaquer sur son propre terrain ; mais on s'endort quelquefois dans les meilleures posi-
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tlons, et le plus faible adversaire alors en profite.
Dans le sujet traité , Virgile était une au^ torité à respecter ; c'était même la seule à suivre ; et au lieu de ce lit (torus) du haut duquel parlait le fondateur de Rome , je vois un Ënée à figure soldatesque , assis sur un fauteuil moins grec que gothique. Je me per> mettrai de demander à M. Guérin pourquoi le vêtement de sa Didon se compose d'une petite étoffe semée de bluets, telle qu'en porterait en été une jeune fille de Vaugirard , tandis qu'il devrait me présenter quelque chose d'élégant et de réginal tout ensemble? n'était-ce pas ici le moment de dérouler à mes yeux la pourpre de Tyr et de Sidon , dont parle plus d'une fois le poète latin , dût l'étoffé, insensiblement chassée par là chaleur d'un beau jour d'Afrique, et peut-être par celle de la passion , être descendue aux pieds de la fille de Bélus , pour laisser entrevoir une draperie plus légère , par laquelle le nu serait accusé ? Je recon-, nais une mitre sur le front de la veuve de Sichée : cette partie du costume est observée ; pourquoi l'autre ne le serait-elle pas ? certes
on ne saura pas gré à Tartiste d'avoir donné au héros troyen un aspect tendu dans son attitude peu noble et trop juvénile. On serait tenté de croire qu'en manquant ce personnage , ÎT 3^. a dix-hui^ siècles , Virgile lui a porté malheur. Personne après lui n'y peut toucher; il ne réussit pas mieux sur la toile qu'au théâtre. yr
La tâche de.la justice , de la sévérité même est achevée. Disons maintenant qu'il n'y avait qu'un homme d'un grand talent et d'un goût exquis oui pût ordonner et Tensemble et les détails de cette composition. Elle est vraiment belle cette reine de Carthage ; elle est belle de ses charmes naturels ^ de ses grâces formées ; elle l!est encore de l'amour qu'elle aspire à longs traits, en écoutant le fils d'Anchise! enivrés de volupté, ses yeu qui commencent à se charger de langueur, s^téte doucement inclinée, sa bouche qui seule décèlerait le trouble de son âme , annohcent le triomphe de Vénus, bientôt h sa proie attachée; et cette figure de l'amour qui touche à peine à l'adolescence, comme «lie est spirituelle ! quelle douce et cruelle perfidie brille dans son regard ! le dieu dé^
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tourne la tête ; s'il était vu dans ce moment , il sait qu'on le devinerait... Quoi de plus significatif et de plus fin que l'acte auquel il se liyre? c'est un enfant , ce devrait être le fils d'Énée y car il en a pris la place ; il se joue avec la main de la femme que son père captive par un récit touchant ; il caresse cette bell^l^in , et il en fait gloser sous ses doigts l'anneau sigillé , sans doute celui qui porte les traits d'un époux dont le souvenir s'ef- '&ce. Idée non moins gracieuse que délicate y qui dit tout, qui explique tout ! Aimable réunion de famille , achevée par la présence d'une sœur qui , presque pensive, et les bras mollement enlacés , s'appuie sur le dos du lit antique 6ù repose la superbe Élise ! ce groupe est charmant d'attitudes et d'expressions. Entouré d'une atmosphère locale , voisin d'une architecture qui y participe heureusemeut, il renferme quelque chose de séducteur qui enivre les yeux comme la pensée, et qui finit par plonger celle-ci dans une mélancolie tendre et voluptueuse.
Vous ne trouverez là ni le fidèle Achate y m le brave Cloanthes , ni le lourd Ségeste , ni toutes ce3 figures de tapisserie , dont iè
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fils d'Anchise est ailleurs entouré. Le poète (et ce n*est pas de Virgile dont je parle cette fois ) a senti que de tels acteurs refroidiraient trop la scène , et il les a adroitement écartés. Mettez un autre Énée âur ce siège auquel vous donnerez une forme plus antique ; jetez une autre draperie sur les genoux de cette reine , et , dans ce siècle , rfen de plus beau ne sera sorti d'une palette. Puisse le vieux Saturne en respecter les couleurs ! jmisse son ailé les effleurer à peine ! elles sont si fondues et si légères, qu'en cela notre vœu n'est peut-être pas déplacé.
jVous ne saurions écrire un chapitre sur le goût* sans parler de M. Gérard. Nul artiste n'a plus que lui le droit d'y paraître. Le citer , c'est à la fois prendre une leçon et en donner une au lecteur. Tout Paris a vu le tableau emblématique des trois âges ,' nous en avons l'estampe sous les yeux ; essayons de faire passer dans nos lignes le charme de cette composition plus sage que la précédente et non moins riche de poésie. Ce sujet a exercé la plume , les pinceaux et l'ébauchoit* des écrivains et des artistes de toutes les nations qui ont une littérature
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et des écoles de beaux>arts : nul ne s'en est saisi d'une manière aussi heureuse que l'auteur français. Nous sommes fondés à croijre que son ouvrage n'ar pas obtenu toute l'attention à laquelle il avait droit. En fait de richesses de cette nature , pour un peuple , posséder n'est rien. Il faut encore apprendre aux autres que l'on possède ; il faut dire que c'est un fruit du terroir ; il faut même le murmurer à l'oreille des geils du pays : car , il n'en est pas d'un beau tableau comme d'une fleur enfermée dans la serre, d'un Hollandais, ou connue d'une belle odalisque réservée , sous une garde qui l'avilit , aux plaisirs d'un seul homme. 'Le véritable prix ' d'un morceau de peinture ou de sculpture , c'est le suffrage public. Être connu , c'est mieux qu'être payé. Peut-être l'arbre des beaux -arts demande -t -il à être cultivé dans la solitude ; mais certainement il ne peut fleurir qu'au grand jour , ni se reproduire que sous le ciel chaleureux de l'admira tion.
Le tableau de M. Gérard se compose de quatre figures : un enfant qui vient de naître , une jeune fefnme , un homme qui entre
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dans la force de l'âge et un vieillard. Atf moyen de Tune de ces figures , l'artiste a lié sa composition , lui a donné un caractère d'unité et y a renfermé un sentiment doux , mais très- expressif.
Le site est antique , comme le costume des personnages. Quelques montagnes s'aperçoivent à l'horizon; une ville encore éloignée se montre à leur pied ; un lac , ou une anse de mer vous en séparé : vous êtes en Grèce ou en Italie. Devant vousi une faimille de voyageurs s'est arrêtée, à l'ombre de quelques arbres , sur les ruines d'un monument dont l'architecture fut imposante. La jeune femme, dans les cheveux de laquelle sont tressées des fleurs , emblème des grâ<:es de son âge et de la douceur de son commerce , tient sur ses genoux un enfant nouveau-né , enveloppé dans un.voite; l'un de ses bras repose sur l'épaule d'un vieillard , auquel sans doute elle doit le jour , et qui est assis avec une sorte d'abandon propre à indiquer la fin des grands mouvemens de l'existence; tendant l'autre bras vers un jeune homme, dont le torse se dresse fièrement sur un débris de colonne; elle lui prend la main. D'un
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conp-d'œil , an a vu que le premier de ces gestes promet tine bienYeillante protection ; qtte le second, en la demandant , dît qu'on y a droit, comme mère, comme épouse et comme amie« Ainsi des soins tendres sont fissurés à toutes les époques de la vie; ainsi la chaîne d'amour qui embrasse toute la ùlmille est formée ^ et c'eftt la femme qui en est le premier anneaUé
Au milieu de ces ruines , la tête du vieillard, pleine d'une mélancolie religieuse « semble méditer sur les choses passées. Il fut jeune aussi, îl fut vaillant; c'est ce que répétaient les anciens de Sparte dans le refrain de leurs rondes ; mais il avance vers le terme de sa course , et cette pensée inquiète perce dans ses traits ; la confiance de l'Age anime , au contraire , ceux, du jeune époux, à peine assis sur le socle, et comme aspirant à Tagitation de la vie : cependant celui-ci ne manque pas de gravité : le soin de la fiimille lui appartient ; il a regardé TenÊint qui dort sur les genoux de sa compagne; il la regarde elle-même; et ce coup dWl <& qu'il remplira ses devoirs. Qui n'a discerné que, sous W pinceau , la position du vidUard et de la
femme est fixée, ainsi qiTelle l'est effeeti' vement dans la nature, et qu'avec la même vérité l'artiste semble avoir livré au mouvement des passions et des intérêts cdle da troisième personnage ? il est prêt à continuer la route, lui! s'il n'en prévoit les accidens, d'instinct il les désire ; quels qu'ils soient, en esprit il les attaque , il les surmonte; ses forces l'importunent; il va marcher.
Figuï'es, costumes, expressions^ opposition des formes, consonnances résultant de cette opposition ; variété dans la composition , rassemblée par un seul nœud vers lequel, on se dirige d'abord , et auquel on aime à revenir, parce qu'il en consacre l'unité; harmonie de la pensée avec le sujet, du site. avec l'un yct l'autre; tout ici semble dérobé au Poussin. Nous osons affirmer qu'il n'est pas un seul de ses ouvrages sur lequel le peintre des Andélys ait répandu plus de charmes , et qu'il en est peut-être bien peu où il ait mis autant de goût. Le seul reproche à faire à. ce tableau est dans le titre banal -qu'on lui a dpnné^ Un seul mot en eût caractérisé le touchant effet; il fallait le nommer. La Femme; car^ ici, M. Gérard
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Taprésentée» non-seulement comme la mère, mais comme le lieu sympathique de Tespèce hmnaine^.
C'est ici le cas de déclarer que Ton' doit à M. Dayid le rappel de Técole française aux notions du goût. Vainement a*t-on voulu dater du professorat de M. Yien le commencement de cette régénération. Les temps n'étaient pas encore accomplis. Puis ,. il fallait une autorité secondée d'un plus grand talent, pour nous rendre sensibles les beautés du style antique ^ et celles d'une nature imitée, comme Raphaël et leDominiquin savent imiter. Si l'auteur des Sabines ne s'était trouvé tout préparé à donner , par ses propres chefs-d'œuyre , une forte secousse aux esprits 9 et aies pousser, presque par surprise , dans la route nouvelle que l'on commençait à entrevoir, l'élan du siècle eût été
' On eût été en droit d attendre du burin de M. Raphaël Morghen-nne traduction de ce morceau, en styledi|pBe de lui «tdumodèle. Son estttnpe est pile, d'un ton mou, e% pèche même par rexpretaion. Si le dessia sur lequel il a travailla l'est pas en faute , on sera obligé de ne voir sur son cuivre V^ le dernier soupir d'un beau talent. La petite planche de MM. BourJlon et Qu^rerdo ei^ infiniment préférable*
sans profit pour l'art , tn France. Arraeltée un moment à ses petites conceptions , à sa fausses grâces, à ses balancemens académiques' et à sa recherche étemelle d'un effet qui lui échappait toujours,- depuis réclair que Y on vit briller sur la tombe du jeune Drouais, la peinture, lasse de s^s propres efforts, eut retombé en pure perte sur elle* même: Le chantre de Rome perpétuée par le rapt de ses femmes , de Roiné conserrée en corps de nation par le courage de trois frèresr, de Rome sauvée de la tyrannie par le grand et terriUe dévouement de Vvn de ses concitoyens ; le chantre de la Grèce qui repousse à la tête d'une poignée d'hommes des flots de barbares ', a fait revivre, che2 nouis , avec la science du dessin , le sent^ent dés convenances et de la véritable expression. Non-seulement il a éclairé Técole ; non-sealement il 'lui a imprimé un mouvraient qui dure encore, quoique ralenti; mais il a en, dims
' AUnoioD a quatre des priocipaux- tableaux de M. Da»* ■vid. La paintote et la poëaïe o«t tfop de rapporte pour ne {»• rendre communes, k ceux qui les cultivent avec ëdat^ les mêmes dënominations.
Vt pictura pœsls* Hou.
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beaucoup de parties , de rinfluence sur le goût du siècle. Ses beaux tableaux donnaient, à la fois y des leçons à ses élèves et au public. Ce dernier , il est vrai , était tout préparé à un meilleur enseignement , et , suivant l'expression originale de Montaigne , il demandait à désapprendre. Cette disposition était bonne ; faute d'un grand maitré, elle eût avorté.
M. David s'est essayé d^ms fous les genres de compositions héroïques, nobles pu gra- ^cleuses^ et presque toujours il s'est Cait remarquer par la pureté de son goût : cependant nous sommes persuadés qu'on l'eût vu il y a trente ans , 'censurer lui-même un de ses derniers ouvrages que le burin vient de reproduire.
Nous avons dit ailleut>s ^ ce que nous pensions de son Amour quittant la couche de Psyché, Pour ne pas nous copier nous-mêmes (car nous n'avons pas la présomption de nous croire un tel droit )^ nous allons derechef exposer, en peu de lignes, ce sujet
' Vbyec Tannaaire de peinture poîxr le talon de 1819, et les notes placées, à la fia du troisième Tolnme de cet oarrage*
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échappé sans donte à l'ironie la plus amère, et à la malignité la plus caustique dont le pinceau pût devenir l'instrument envers la nature humaine. '
Il faut que rAmour possède Psyché, mais il ne faut pas que Psyché connaisse l'Amour: c'est un des mOmens où celui-ci se dérohe à sa conquête, que M. David , à l'exemple de plusieurs autres artistes , a saisi. On va voir qu'il l'a tout autrement traité. Un sommeil , 'qui est sûrement motivé , presse les paupières de la jeune mortelle , dont le bra^ droit semble s'être oublié sur une des cuisses du dieu. Celui-ci, 4***ïi6 main , s'ap^ puyant sur le lit antique qu'il s'apprête à quitter , de l'autre soulève ce joli bras avec précaution ^ mouvement d'une intention charmante; il faut même en tenir compte à l'auteur, car c'est, en bonne justice, tout ce qu'il y a d'aimable dans son Amour ; encore se demande-t-on si le soin auquel se livre le fils de Vénus, n'est pas inutile , puisque , à moins d'une triple dqse de pavots , il est impossible que Psyché ne voie la fin de son assoupissemeiit, quand eUe sentira lut échapper, d*iine manière ou d^une autre,
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Vaile énorme snr laquelle ea tête repose ? Oq voit dans cet obstacle la contradiction de deux idées agréables, mais dont l'alliance était peu réflédbie. Aussi, lenr effet est-il médiocre. Psyché est telle qu'elle doit être ; telle que M. David sait peindre une jeune fille destinée à allumer les désirs d'un dieu.
I^ous nous trompons : ici il n'y a, point de dieu ; il n'y en eut jamais. Il n'est pas de femme qui ne f&t ef&ayée à l'a&pect de l'être qui en usurpe la place. Psyché fera bien de ne pas ouvrir les yeux; elle ne douterait plus de l'existence du monstre auquel on la crut promise: elle lui trouverait la prunelle ardente, le regard âpre, le sourire moqueur; elle apprendrait que sa possession est presque suivie de dédain. Dans cette. scène ^ où une nature grossière triomphe et se joue des plus douces émotions accordées à la vie, le cœur se serre ; il se sent oppressé d*un poids accablant. La pensée se replie sur ellemême, elle s'interroge et elle se demande avec amertume, si le bonheur promis ici-bas, et dont une bonté compatissante entremêla quelquefois nos peines , n'est autre chose
Beaux-Arts, I. ^
que la misérable parodie offerte par le pinceau de M. David? Michel-Ange de Ctt^avage, sans doute dans un moment d'humeur, peignit UB génie avec des ailes d'épervier, foulant aux pieds tous les signes réels ou emblématiques des grandeurs humaines; le bras du génie > jeté en arrière , accompagnait cet acte du geste le moins équivoque dont pût s'aviser un cynisme dégagé de tout frein ; Ti/l, Dav id aurait-il eu en vue quelque chose de pareil? ce serait un tort. Son propre goèt eût dû lui apprendre qu'on peut affec* ter le mépris des vanités les plus snpeiiies , jamais celui des sentimens doux et tendres; car c'est là le vrai trésor de l'homme , au- 'quel il est défendu de porter la -main , sous peine de sacrilège.
On nous objectera que, dans la composition , objet de la présente critique , les études sont vraies , que la science du modèle s'y montre , que le coloris en est chaud , et que les tons en sont dans un contraste harmonique ; nous en conviendrons , si l'on veut , quoiqu'on général- la touche ait ici quelque chose de stanté propre à rappeler que le talent , en lutte avec les années , finit
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par perdre toujours un peu de terrain ; mais nous remarquerons avec orgueil que L'auteur eut un meilleur temps , et sans appeler ses productions capitales en témoignage» nous JtISrmerojas qu'il y a dix fois plus de goût et de grâce dans Paris et HélèRe , que dans r Amour et Psyché ^.
Comme cette salle de bain est effectivement le iQçal qui çonv^o^ait le mieux à une scène d's^mo.UT ! Qu'importent que les ornejoiens en remontent à peine ^u;x. jours d'Aspasie ^% de P^riclès ? le style en est antique , cisUi $u)Bit».et le specu^eur p^gnet que le petit-fiis de (comédon jouisse 9 s.Mr les côtes d'Asie , d'un luxe transporté plus tard sur les bords dn Cépbise , et peut- être sur ceux de la Seine. Les épaules à demi cou-
* lïous difft^rons absolument dopinion sur ce tableau arec l'auteur du Pauswiias français. Qui! aille le voir prâentement au palais du Luxembourg , «t il nous dira si .la toucha a'en est pas fine et l^ère, si les. chairs manquent de cette morbidesse qui convient au genre voluptueux , et si l'expression des deux figures n'est pas en rapport avec leurs situations respectives? I^ous lui demanderons quel •atre ouvrage àa M. David , après un laps de trente-cinq Afls, a coDserre cette couleur?
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vertes d'un léger manteau, la tète coiffée du bonnet phrygien, Paris, assis près d'un lit OÙ les draperies sont encore en désordre » achève de tirer quelques accords d'une lyre qui lui servit, sans doute, à célébrer ses amours. Pendant ce tempsj et peut-être à la dérobée , Hélène s'est approchée du ravisseur , un nuage offusque son front ; ses beaux yeu:<; sont inclinés vers la terre ; le souvenir de Sparte et de Ménélas agité son sein qu'anime un léger incarnat) effet inévitable d'une passion satisfaite ! le devoir trahi parle, et la. pudeur, quoique outragée, rend derechef timides le regard et les lèvres de la fille de Léda.
Sous le lin diaphane , qu'elle retient à peine , sa taille se dessine mollement et décèle un abandon plein de charme. lia tête penchée en avant , la sœur de Pollux a laissé un de ses bras aller sur l'épaule du prince troyen qui , de la main restée libre | la serrant avec plus de protection que d'amour , essaie de calmer des inquiétudes dont il connaît le motif. A son sourire a demi formé , on voit bien qu'il n'ignore pas la séduction toute-puissante attachée par Vénus à ses pa-
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tôles i Tien de plus agréable qoe ce groupe ; jasais des couleurs plus suaves et des tons plus hamouieux ne coulèrent d'un pin- Geaa.Toat est éclairé^ et tout brille d'un doux éclat. Hélène conserve toute sa fraîcheur à côté de Paris , à côté de ce berger efiféminé dont il faut que le teint ait été protégé par les ombrages d'Ida. Si l'artiste avait donné <{udque chose de plus relevé aux traits de ^ belle Laconienne , personne ne s'étonnerait plus qu'en la voyant traverser leurs portiques, les vieillards de Pergame , dans leur admiration, lui aient épargné des reproches hiea naturels à l'aspect de l'étrangère qui mit en feu leur patrie.
Quelle n'est pas ici l'adresse du peintre ! en un instant , il vous a fait connaître le caractère du séducteur , ses moeurs , son pouvoir sur l'amante qui s'est' attachée à ses pas , sa viç molle et voluptueuse , et jusqu'à cette insolence qui, trop souvent pour un sexe peu réfléchi , est un attrait de plus : Paris est assis; Hélène est debout : le pâtre obscur , occupé pendant des années à paître des brebis dans les gorges des montagnes^, voit à sa discrétion, devant lui, l'héritière de
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l'an des toyatimës de la Grèce , là fille de Jupiter lui- même ; il n'en, semblé pas plus émtt : oh ne sait , eh tërité , si , avant de s'occuper d^elIe , il rie lili demàntîera pas à acheter de tirer de sà lyre l'air auquel il n'a fait peut-être qùé préluder sm: Un mode lydien.
On Tbit que , i)our décerner de jyistes éloges à M. David , il n'est pas nécessaire de remonter jusqu'attl tableaux des Sabines, de Lëbnidas , de là peste de Marseille, et de la mort de Sôcrâte , immortelles créations qui lions seront encore plus enviées par l'Europe , qu'elles rie le sont aujourd'hui , quand nous aurons su houS-mémes les mettre à toute letU7 valeur.
Que nôtre langage la'étonne p>as trop eenx qui ayant près d'eux dés chefs-d'œuvre, ne lés admirent pas^ justement parce qu'ils les ont sous la mâin.^ Quant à iiousy qui avons pris la piùme dans l'intéi'ét de l'art , nous essaierons de faire connaître ce que l'art a produit d'excellent parmi nous. Nous le loneroris avec franchise , avec abandon même ; également sévères pour ce qu'il présente de défectueux , si , en cela ( ce qui est bien
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tiatorel), nous n'éprouvons pas la même fa> veur , nous trouverons au moins la récompense de notre travail dans le sentiment de justice qui y aura présidé; heureux si en célébrant les beaux taleas d'une nation qui est la seule , en ce moment , en Europe , à avoir une école ^ nous préservons celle-ci d'une décadence qui nous semble prochaine, et dont la menacent les envahissemens im* minens du mauvais goût ! Toutes les parties essentidles de l'art , devant passer successivement sous nos yeux , suivant le plan que nous nous sommes proposé , nous nous félicitons de ce que ce cadre nous permet de comprendre » dans notre travail , une analyse des principaux ouvrages anciens et modernes# ^ blâme donné aux uns, l'éloge jus*tiûé des autres, deviendr<»ut sous notre plume des leçons négatives et positives, dont l'intérêt s'accroîtra par. la variété du sujet.
Ce t^apitre du goût demand^ait seul un livre 9 et un livre peut-être impossible à faire , si nous entreprenions de déterminer , autrement que par des exemples, l'emploi de cette qualité précieuse dans la composition. Quant aux jugemens auxquels celle-ci
I04 DU GOCf
est soumise , c'est autre chose : il nous sem-» ble que, g^énéralement en pareille matière, on est trop porté à restreindre le goût. Des idées de monopole se sont glissées la , comme ailleurs ; cependant , ne pouTant nous dis-" simuler que , si le goût se forme par Thabi'* tude de l'examen et de la réflexion , il tient aussi à quelque chose de natif qui n'est pas toujours an pouvoir de l'homme , nous devons le regarder comme un fonds commun C^ plusieurs sont appelés à puiser. Les femmes , sous ce rapport , et principalement en France , ont été traitées avec ime sorte de prédilection. Leur tact est , sans contredit , plus sûr et plus prompt que le nôtre. Dan& Texamen d'un tableau , d'une statue, d'un livre , d'un ameublement , si elles ne démé^ lent , avant nous , les qualités par lesquelles l'un ou l'autre se recommande, et les défauts qui en altèrent le mérite , au moins auront-elles plus rapidement décidé s'il y a matière au blâme, si c'est à l'éloge.
Une personne entre dans un cercle : par qui sera-t-elle jugée ? par les femmes. Pendant que les hommes étudieront des traits sur cette nouvelle physionomie, pendant
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^'ils disserteront, cpi'ils seront indécis ,* le» femmes aoront prononcé en connaissance de cause. Suivez celles-ci dans les galeries^ nurchez sur leurs x>as ^ TouTerture du pro" cbaia salon , et vous Terrez que leurs arrêts sont rarement dans le cas d'être infirmés: Ob dirait que la nature équitable j en lenr accordant la promi>tîtude du coup d'œil,ait voulu les armer contre le péril par ta prévoyance y OU , dans l'absence de ee dernier , les rendre à une sécurité qm doit fEÔre cesser les alarmes sans motif».
l'esprit de conrenance est tellement le
leoT) qif elles sont les premières à s'y sou-'
mettre, à l'adopter , à le désirer partout où
elles paraissent , on à en signaler l'oubli.
Dans les vicissitudes de destinées bonnes ou
mauvaises y une femme , pour peu qu'elle ait
de tact , descendra ou s'élèvera bien plus
adroitement avec sa fortune ^ qu'un homme,
fôt-il doué de jugement. Un nouveau mé-
^3ge vient à s'établir dans une ville : il est
nche;mais il s'enveloppe de mystères; il
se retranche au moins dans une sage réserve.
Vous ne savez d'où il vient , de quelle fa-
"^le il sort ^laissez là la femme : elle pour-
f o6 DU GOUt
rait être impénétrable ; mais étudiez le mari : si c'est un homme de peu de chose , sans aucune indiscrétion, avaiit vÊngt-quttre heures il TOUS Taura dit.
Soumettez à un exumen dé cette nature tous les mariages que l'on nomme dispro'portionnés, et vous verrez que généralement les femmes en sortiront à leur avantage : quelque grande que soit la prétendftië mé^àl-^ liance , eUes seront rarement déplacées dani la maison de leurs maris.
Ces sortes de remarques appartiennent an goût acquis ; ruisseau détourné dé la source du goût naturel , mais qui doit être toujours alimenté par celle-ci ; car, oii cette xlamière manque, n'attendez rien de bon ni de rai-^' aonnable. Les personnes d'une haute digiiité, qui ont vécu dans les emplois: éminens et qcà y ont contracté Thabitude d'une supériorité sociale, saisissent assez bien ces iitiances son-* vent fugitives. C'est leur domaine; elles le savent ; elles y régnent, et , par cette raisonlà même , elles y attachent ime importance presque toujours eicagérée. Cependant le vrai goût s'est porté , plus d'une fois , appelant de leurs arrêts. Quand le Moine dirigeait les
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regards cle Lottis XV, qu'il se préparait à jeter en fonte , d'un côté opposé à tïelni que le bras du. monarque indiquait par un geste de GOmmandenienty le prince Chàrleâ, grand éGuyor de service, f trouva un défaut d'accord dans Texpression ^ parce qu'il ne sentais pas ce qu'elle acquérait alinsi de noble et de coBvenàble à la majesté d'une tête cou« ronnée^ Cela ^e passait dans l'atelier, en présence dii roi qui, ne prenant pas sur lui de prononcer à Tinsiant entre l'artiste et l'honnne de cour, se mit dans l'attitude même que lui avait donnée le Moine, et fit cesser la contestation par ces mots : « Il a ^raison; c'est ainsi oue te commande.^.ïj ^ ' Le goût dans les aHis n'est pas seulement un sentiment des convenances observées oU négligées ; il est aussi un aperçu rapide de ce qui eonccmrt a l'effet voulu, et de Ce qui lé contrarie. £n deilx mots , c'est une irradia-^ tion prompte par laquelle l'objet se montre à la pensée avec l'ensemble de ses rapports prochains et éloignés , directs et indirects ^ de connexion et d^op^ositioii ; car lès oppositions sont aussi des accessoires du sujet, et l'esprit le plus paresseux n'a garde d'en corn*
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mettre l'oubli. Nous dirons de rhomme atî* quel il faut un grand temps pour mûrir son examen, qu'il peut être habile dans la science du calcul et du raisonnement , qu'il est mathématicien transcendant , logicien profond, si l'on veut ; mais qu'il n'est pas homme de goût. Ce n'est pas lui que nous chargerions de prononcer sur un ouvrage d'art ou d'imagination. Désirant acheter des tableaux on des statues , ce n'est pas avec lui que nous irons les voir* Bien plus, dût-il, avec ses chiffres et ses compas ^ ses déductions et ses syllogismes ^ arriver à la meilleure solution possible sur le mérite réel d'un ouvrage, nous ne nous déterminerons jamais d'après une sentence qui se fait attendre au lendemain. C'est pour le moment où elle se déploie à nos yeux , qu'une galerie a été ordonnée entre des pilastres et des colonnes , cpi'un fait historique a été confié à la toile \ c'est le peuple dont les pas foulent l'une , dont les regards embrassent l'autre, qui prononcera sur ces travaux des arts. Son titre pour les juger est sa simultanéité d'existence ; sa me* $ure d'appréciation sera dans les premières impressions qui agiteront son sein. £n s'ar-
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tétant on en passant outre /il nous dira si nom devons le faire nous-mêmes ; et en admettant qne certains objets , sortis du cercle des besoins et des aperçus de la vie commune, aient droit de fixer l'attention d'une <!laisse pins éclairée de connaisseurs, toujours <st-il vrai que ceux-ci , encore prime-sautieh, comme Montaigne , se grouperont SOI les degrés du socle , et devant la toile , ponr y laisser échapper le murmure du blâme, ou le cri de l'éloge. Un mérite qu'il £int trop long-temps chercher , dans les arts, ^'est plus un mérite. Sais-je si demain je tendrai voir votre tableau ou votre statue ? C^est aujourd'hui qu'il faut me satisfaire, ou le but n^est pas atteint. Je dirai donc qu'un homme de jugement peut très-bien m'apprendre pourquoi une composition me déplaît , ou par quels moyens elle est arrivée à me plaire ; mais je dirai aussi qu'avant ^'Û me l'ait appris , l'homme de goût se «cra prononcé sur l'effet obtenu. Voilà Teslentiel pour le public qui abandonne l'examen des procédés aux gens du métier. Ce Mot les peuples , tels qu'ils sont à l'époque où on les prend , qui font les siècles, et non
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une Yingtaliie de connaisseurs , dont il faudrait attendre le signal, pour détourner la tête ; ou pour se pâmer d'admiration.
Nous n'ignorons pas que notre définitioa du goût diffère, en plusieurs points, des opinions de (juelgues auteurs, parmi lesquels on pourrait compter de grandes autorités. Il nous reste à nous la faire pardonner ; et lo meilleur , le seul moyen d'y parvenir, c'est d'avoir raison. Nous attaquerons les mêmes écrivains dans leur définition du Beau. Ici le combat sera plus vif; nous aurons à dissiper plus d'un prestige, à détrèuer plus d'une puissance ; mais le bouclier d'Ubalde à la main , nous espérons y réussir. <i Rien n'e^t beau que le vrai : » telles sont le6 paroles tracées sur ce bouclier , destructeur de tout pouvoir magique ; elles nous précéderont dans 1^ route sur laquelle nous allons porter nos pas.
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CHAPITRE IV
KEGHERCHES PRÉLIM IITAIRES SU& LE BEAU ; DE LA PAETIE FIXE Ï>E LA MUSIQUE.
INVOGATIQN.
$£E.Aii5-Tu donc si difficile à trouver, bien suprême , tvwor tpgjonrs npi^veau , où pni^ inçesfl^œnient l'espèce humaine toujours renouvelée? Qui .es>tu, et comment pajder^-je idignement de toi, puissant mo- ]»ile des >espiits. v^s les grandes pensées et vers la matière eUe-^méme 9 quand elle emprui&|e talonnes?
XraÂ^je tfi cbercber, jdiins Tantre de Tropjipiûlis y ou SjQffs les p^ata^es qui ombrai;eaf€^t le JACC^ d'Académe» aux jours où Plftton s'ântre^naijt de toi avec ses disciples, grands hoipinjes don^t on prononce , depuis depx mille ans , tous les noms avec respect?
Mais le sonrire était à jamais -banni des lèvres de ceux qni portaient de l'antre de Tropbonius : et tu es aussi doux à connaître que la possession est pleine de charmes ; ce n*est
s I a RECHERCHES
donc pas par toi qae Sera contrasté le cœur du sage.
Mais Platon > après t'avoir renfermé dans des calculs numériques , t'enveloppa de symboles ; et tu aimes à paraître au grand jour. Il apprit plus à ses disciples où tu n'es pas , qu'il ne leur indiqua ce que tu es, et les asiles où tu te plais *à te retirer , lorsqu'on mébonnait tes lois ; car ton existence presque universelle , comme ton auteur, c*t le lien sacré de toute la création, tant que celle-ci reste d'accord avec elle-même.
Cependant tu échappes souvent au bras qui cherche à t'entourer d'une circulaire étreinte ; plus d'une fois tu t'es dérobé à Vœû qui, te ceignant d'un regard d -amour, essaya de pénétrer le mystère de ton origine.
C'est que tu fus mal interrogé ; c'est que l'on voulut t'arràcher des réponses en rapport avec les goûts éphéméires, ou avec le foi enthousiasme de ceux qui demandaient un oracle à grands cris, sans consentir à le consulter dans des voies de droiture.
Dans l'impuissance de les contenter , faudra-t-il que je descende sur le rivage de h mer , et que , saisissant pat adresse le vieux
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ps^steur des troupeaux de Neptune , je le force à chanter tes merveilles ?
U dirait l'élan sympathique des êtres, et la m^tection donnée par la force «i la faiblesse ; il dirait la vie civilisée, substituée aux alarmes de la vie sauvage , et le front austère du pâtre se déridant, à ton aspect, au sein des foyers domestiques ; il dirait les prodiges des ^ts., quand tu inspires ceux-ci, et que, par eux, tes traits se reproduisent.
ïlt s'il m'ordonnait ensuite de répéter ses accents, comment le ferais-je, moi , dont l'avenir a été chassé tout entier de cette vie ! inoi , dont la tête a fléchi tant de fois sous le coup des grands chagrins qui frappent ^'homme ici-bas ! J'eus des amis , j'eus mieux ^ encore que des amis ; tout a disparu à mes l côtés! est-ce que mon imagination aurait -; S^^ quelques couleurs pour un pinceau ? ^ £st-ce qde mon horizon n'est pas bordé de t «Pages? Le cyprès n'a pas été si souvent phflté vis-à-vis de la porte du locataire, ^9 jeter une ombre fâcheuse sur son toit : ie soleil n'est pas encore couché , et déjà il n'est pins jour.
Cependant mes yeux ont beau s'obscur-
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cir, j'aperçois ton image dans ce reste de route que le ciel m'a laissé à parcourir ; elle me suit ou elle mé précède en totis lieux. Ne brille-t-elle pas dans ces rapports touchans des êtres , qui ont confondu leurs intérêts et par conséquent leur bonheur? Ne se reflète-t»elle pas dans ces campagnes qui l«tir olïrent des abris , dans ces jardins que parcourent les nymphes du jour , et dans les statues qui rivalisent avec dtcs de' grâces et d'attraits? XJne grande , une bietifaisante intention partout a chargé le plaisir de Teiller sur l'existence ; partout les besoins ont été inis sons la sauvegarde du bonheur.
C'est là que je trouverai ton charme tout* puissant ; car c'est dans le monde des réalistes qu'a été fondé ton empire, soit qu'en présentant , en perspective , aux mortels l'amélioration de leur destinée, tu les conduises à la vertu, soit que , t^adressabt à leurs sens , après avoir invité notre €S|>éce au doux soin de sa perpétuité , tu mettes fin i leur solitude. "*
Non ) je ne descendrai pas dans l'antre de Trophonius : la voix d'un autre oAicte s'est fait entendre à mes oreilles^ c'est celle de la
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nature qui veut m'apprendre à te connaître. lostniit par elle , mais ne pduvatit te chan*»ter, j'essaierai de jte définir ; puisses- tu , ^us ina plume « briller dans chacune des parties, élémens épars de ta substance, ùi qu'un pur rayon de soleil jaillit des ^gmens d'ui^e surface brillante I car je ne te décompose qae pour te mieux trouver ; ^ie ne veux pas plus t'anéantir que te relouer, dans des région» inconnues.
Alors , peut-être alors aurai-je acquis k ^oit de te nommer !
On jie supposera jamais que le créateur ait placé ici-bas les êtres ,^ sans leur assurer des moyens de conservation ; une telle imprévoyance eût amené bientôt la fin de son ouvrage; on ne saurait davantage se refuser ^ croire que les facultés de ces êtres , dans l'ordre des substances animées , ne tendent ^ ^es mettre en possession de la plus grande somme de bonheur dont il5 puissent jouir ^r ce globe , suivant les lois de leurs organisations respectives. L'oiseau dont les ailes fendent les plaines- de T^Mr , le poisson qui sillonne Télément liquide, également sans y
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laisser de traces, le reptile qui se glisse en-* tre les roches buissonneuses, et lé quadrû^ pède qui , de sa masse pesante , fotde l'herbe des prés , ou Tef^ure à peine de son léger corsage , tout dépose de la vérité que nous venons d'établir. Il est vrai que plusieurs de ces créatures, destinées à alimenter des espèces d'une catégorie supérieure , périssent violemment; mais, toutes préparées qu'dles soient pour ces tabtesi[omptueuses,^iS)bmme les victimes consacrées des anciens ^ elles ont savouré le bienfait de k vie dans l'élément qui leur a été assigné ; leurs organes ont été appropriés à cet élément ; leurs facultés ont été mises en rapport avec leurs besoins; ceux-ci ont trouvé dans leurs sensations un excitant provocateur dont la satisfaction a été rarement contrariée , car autrement l'heure de leur destruction fût bientôt venue ; des jouissances ont été attachées à ces actes; enfin toutes ces créatures ont constamment tendu vers leur bien-être , parce qu'il n'y avait pas pour elles d'autres conditions de l'existence, et chacune dans sa sphère, large ou circonscrite , l'a trouvé.
Cet entraînement commun à tout ce qui
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respire , peut-être même à ce quine con-^ na't que la vie de notritioii , se changé en désir dan& le sein de Thomme. Ce n'est pas assez qu'il Tive, il faut que la vie lui soit chère.
Nous portons , en nous , les élëmens de notre bonheur qui par cela même seront à nos yeux ceux de la beauté. Des circonstattces exceptionnelles , un mauvais emploi , ou un#fausse direction, 1«6 font dégénérer en causes, de soufirance physique ou de dégradation intellectuelle , d'crà naît l'idée du niTFoaxE. Toute la morale est là; tout art d'imitation y est également ^ vous y trou«- Terez le Démoniaque dé Raphaël et son Ar«change ; vous y trouverez la Vénus de Cléomènes , et le Laocoon d'Agésandre.
Cette théorie nous semble si simple et si vraie , que nous éprouvons quelque surprise d'être réduits à l'a^^uyer de preuves. Ce^ pendant,, dans la recherche de celles-ci peu difficiles à rencontrer ^ nous nous féliciterons de fonder quelques principes applicables ailleurs qu'au domaine des arts , et qui , bien entendus , peuvent servir à la conduite de ia vie générale des nations , comme à celle
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des existences privées dont elles se compor sent. Toute théorie ,■ qui n'aura pas ce diHir ble caractère d'utilité , sera fausse de sa na» ture ; car le créateur n'a pas plus isolé ses «aintesjois que les diverses parties du grand tout échappé de sa main : les unes et les autres se tenaient dans sa pensée.
Les modes d'existence étant invariablement arrêtés , du moins dans le système de création qui -nous •(»♦> t^oonu , les''4|l^anes ont reçu également des formes déterminées , et ce sont les plus propres à Êivoriser le jeu de leur mécanisme^ Cependant nous remarquerons que la nature, après avoir pris soin d'assurer celui-ci > s'est permis quel^pes infractions de sa propre loi ; et , sans crainte d'affaiblir l'édifice doiit la eonstructiopi nous occupe , nous nous plairons à reconnaître que certains muscles , destinés à opérer divers niouvemens dans la machine htH maine , ont été très-rapprochés del'origÎBe du membre qui leur a été soumis , qt^uqu'il soit notoire, dans la science des forces motrices, que cette sorte de levier, entre toutes , est la plus ii^^te. Cette dérogation a ses motifs , au nombre desquels se place une in-
tention tonte particulière de-plaire à la vue', en fusant la moindre dépense dé matière possible , économie a laquelle notre otil est déjà accoatnmé par l'ensembie de la figure humaine. D'ailleun , en nous dessinant sur ce modèle , on nona a non-èeulement épargné ce que ,^ans la rigueur, nous n'aurions pae le droit de nommer une difformité , si telle était notre manière d'être, mais on nous a préservé d'un embanras nuitiifeste qui résulterait de la sureharge deê cliairs et des en- Yeloppe& cntimées , dont îl eàt fallu xh>us pourvoir pour loger lei cordes pluis volumineuses des muscles extensemrs et ad- »dttoteiirs. n est encore évident que , par le simple dé^rdoppement d'nne pins large smrfiuse, nos corps eussent offert plus de prifte au péril , dans le seul intérêt d'un sur-croit de foroe» qui nous est inutile. On serait tenté de croire que , préparée à Tobjeetion, la nature eét voulu se mén4ger la réponse que nous faisons ici pottr elle , en hasardant quelqaes ébauches d'organisation dans le syst^ne du m^Uleur levier , et en nous prouvant , par des essais informes, que notre partage est à la fois le meilleur et le plus
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agréable à la vue. Certains Brandypes et le Kanguroo pourraient être cités en témoignage.
.11 y a une beauté réelle dans Tordonnance des deux premiers règnes de la nature , parce qu'ils sont au mieux disposés pour l'usage de l'autre; il y a une beauté non moins remarquable dans l'organisation des êtres animés , parce que cette organisation détermine anl|ii&te4ft dorée qui 4eur a été prescrite , l'usage auquel ils sont destinés , la dépense fixée pour leur entretien , et la jouissance de bonheur qui leur a été départie.
Ces choses étant dans un rapport cons-> tant , les forces productrices ont dû rester les mêmes , et les forces de développement ont dû agir dans le même cercle. A bien dire les formes des êtres ont été stéréoty^ pées.
Elles seront donc les modèles du beau dans toutes les espèces, comme elles en sont la perfection dans l'espèce perfectionnée.
Ne voyant rien au-dessus de nous sur la terre , nous trouverons ce modèle dans Thomme, Aussi-bien le faut-il , car notre
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irmitgmatîôn , dans le paroxisme du délire , oa dans Télan de l'enthousiasme , ne saurait aller au delà. Elle arrange , elle dispose , elle combine , elle ordonne ;, mais elle ne produit rien. Le/ehamp de la création est , pour elle ^ une terre inféconde ; elle n'y mois&onnera jamais que ce qu'une autre main plus paissante y aura^emé. Comprise au nombre des êtres créés., le plus remarquable entre tous dans le monde intellectuel, elle les piimera tous ; mais elle sera aussi , pour elle-même , sa propre limite.
Rien donc d'arbitraire dans les arts d'imitation. Le choix des objets^ sur lesquels ils s'exercent , est à. eux. Leur pouyoir ne va pas {dus loin : mai^ il va jusque-là ; et c'est beaucoup.
Nous n^agiterons pas la question de leur prééminence respective. On parle des grands effets de la musique chez les anciens et chez les modernes. Les Grecs surtout y attachaient beaucoup de prix. Si Orphée par ses chants chassa la barbarie dans la Thrace, si Tyrtée enflamma d'une noble ardeur le courage des Lacédémoniens , pourquoi n'en ferait-on ^ autant honneui? aux paroles qu'aux ac- B«aux-Arts. I. ^'
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cords dont elles furent le motif. Nulle part on ne. déterminera, par des sons , on pesple à opérer de grandes chosts, «'il n'attache des idées à ceux-ci, et si ces idées ne se transforment en sentimens. Si les Spartiartes n'avaient été que des déhtianti, Messènes fut restée debout , et leurs femmes eussent vu bien des fois la fumée du camp des Perses ; il n'y eût pas eu plus de Thermopjles , qu'il n'y a eq. d' Abbruzes , quand les Autrichiens ont marché sur Naples.
La théorie du beau- en musique est trèsdifficile à établir , parce qu'elle tient partout au climat, aux mœurs et aux habitudes. Il y a cent à parier contre un , qu'en composant des chœurs pour l'Oreste ou pour l'Œdipe de Sophocle, nous ne rencontrerions pas les accens qui faisaient trembler les femmes d'Athènes , et pâlir même ses jeunes guerriers.
Un tableau est plus généralement entendu ; une statue , indépendamment de la con^ joncture dans laquelle elle place un personnage, sera presque partout appréciée.
Tout ce qui participe à la civilisation l'admirera , pour peu que le ciseau y ^^
JL
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déposé l'expression d'un sentiment y ou qu'il Tait fait participer au simple mérite des belles proportions prises dans la nature.
Les jouissances procurées par la peinture et la sculpttire ont donc ,' en elles-mêmes , quelque chose de plus positif que celles dont un succès musical est la source.
Ce dernier n'a rien de permanent ; il change avec les contrées , même avec les époques. Il faut une autre musique guerrière a,ux Grecs qui se battent présentement contre l'islamisme ^ qu'à leurs aïeux aux champs de Platée et de Marathon. Lulli a charmé nos ancêtres ; Hameau a fait leurs délices : la génération actuelle fuirait devant les récitatifs sans couleur , et les chants prolongés du premier ; elle ne s'accommoderait pas davantage du tapage et des dissonnan* ces de l'autre , à peine rachetées par quel" ques heureux effets. Cependant ces deux hommes , quant à leur art, furent regardés comme supérieurs à leur siècle* Les amateurs Içs plus passionnés de la musique sont forcés de convenir que , si elle sait trouver des accens qui , après être partis du cœur , y retournent , elle se nourrit encore plus
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souvent d'arbitraire ; rejette aujourd'hui c^ qu'elle avait aimé la veille, et laisse étouffe: le vrai chant sous un amas d'omemens san goût. Aussi , quelle est la destinée des ou vrages qui ont brillé sur la scène musicale ? oubliés , méconnus , ils ne frapperont plus les salles de spectacle de leurs sons surannés ; et pourtant ils ont fait fête , on s'en est engoué ; au risque de ses jours, on s'est rué avec la foule pour les entendre ; on s'est mis en guerre , et on a rompu des lances pour en soutenir le mérite. Combien s'est-il écoulé de temps depuis ce délire d'enthousiasme , cette fureur de la passion philharmonique? ces jours sont-ils très-éloîgnés de nous ? est-ce d'un ou de deux siècles ? non , à peine trente ans sont révolus , et les idoles se sont cGx fois succédées sur un socle banal ï
Comme les chefe-d'œùvre des autres arts d'imitation n'ont pas à subir de pareilles chances, comme Tadmiration va croissant pour Raphaël , le Poussin, Jean Goujon , le Pujet, et tout ce qui marché sur leurs traces^ force est de leur reconnaître un mérite indépendant du caprice des hommes , et poui^
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lequel nous n'avons rien à craindre que la «lestruction des moyens matériels par lesquels il se manifeste*
A4isson emploie y a notre avis , un trait de génie pour caractériser la destruedon §^énérale qui doit frapper la terre, suivant les traditions religieuses. « Alors , dit-il , » périront les osuvres immortelles d'Homère » et de Virgile. »
£n temodnant ainsi Ténumération des désastres d'un tel jour, l'écrivain anglais nous a paru sonner Tagonie de la nature entière. ^Effectivement il ne reste plus qu'à procla-^ mer le règne de la tombe ^ après avoir éteint le flambeau du génie<
T^ 'annoncerait-on pas aussi une grande, une immense catastrophe , au sein de laquelle on croirait voir s'abimer l'espèce humaine civiHsée y si des sons tristement prophétiques nous disaient: «Telle année, tel » jour, on brisera IciLaocoon, l'Apollon » et le Torse; et les plus célèbres ouvra- .» ges du p^iceau, en Europe , seront livrés^ >a sxux flammes ?»
n nous semble que ces paroles pronostiqueriïient une époque dans laquelle il n'est
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pas on être pensant qui ironlàt transporter son eiisteiiee. Ifiûs noms trampenons-nons » si nous disions qu'on resterait Ikitm att ^éessous d'un fol efifet^ en menaiçant ^ génération qui s'a^tance pionr nous reiotiplacer, de la perte des donts de €inftrOfea€t dé Mozavt ? i\ §BMt eiL eoavitmr , â y à quelque difCérence d'un cosp d^ariâiet de Ki^nteet au coup de pinceau de Raphaël.
La musique renfenne une partie qui, destinée à iisker les aeeens laanilîérs à lliom* me dans les diverses positions de hl vie, doit avoir plus de £xité; cela est incontestable : c'est celle du.. chant» Comme ^e ^iste plus ou moins dans le système musical de cha* qOe nation, en admettant qne tontes en aient un , on sent Bien que ce n'est pas sur <îelle4à que' tCHnBent nos rèptodbes. Chez nous y si Lulli pouvait se survivre à Ini-méme, ce serait par ce seul c6té , et c'est ce qu'on a conservé de lui en remettant Son Armide au théâtre. Il resterait peint-être davantage de Rameau , habilement remanié, parce qu'il eut plus de naturel. J.-J. lloussettu sentait bien que le positif de la musique consistait, suivant ses propres expressions, « dans
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D Vimitatian paisible et artificielle des accens )) de la voix parlante et passionnée i. » Il a composé dans cet esprit son Devin du village; aussi, r de .tout nos opéras anciens, c'est celui «pie Ton revoit avec le plus de plaisir; c'est le seul pemt-étre qui dans cinquante ans , avec ^elques œuvres de Monsiguy '^t de Gré? jry , «ara mérité d-élre conservé sur la scène par son admirable accord entre le chant et les paroles. Nous regrettons de ne pouvoir connaître d'autre BEAU musical c^e celui-là: mais^ qu'est-ce que cela fait aux dilettanti ?
' Voyet le Dictionnaire de musique de Rousseau.
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CHAPITRE V
BEPONSES AUX PRINCIPALES OBJECTIONS DK BORKE GOffTRE.i.A CONTENANCE DES OR- GANES AVEC 1.EUR DESTINATION ,, GOXNE PRINCIPE AS LA .BEAUTÉ.
Toutes les définitions du beau diflérent entre elles : Crousa^ et le père André ne s'entendent pas plus sur cette matière , que Burke et Hutcheson. Dans leurs recherches ces écrivains ont suivi des routes divergentes. Fî^ute d'un même point de départ, ils manquent de point de rappel pour leurs idées» De quoi s'agit -il ici ? nous fotdons une terre couverte de productions variées , dont nous sommes les consommateurs; nous sommes entourés d'animaux que nous assujettissons à notre service; chaque matin nous ouvrons les yeux pour assister au brillant phénomène de la création rajeunie ; chaque soir, au milieu des plus admirables accidens* de l'ombre et de la lumière > nous voyons te
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soleil s'envelopper de ses draperies d'or et de pourpre ; un ordre constant et régulier perpétue cette chaîne de bienfaits : et nous ehecchons le beau ! pour qui? dans quel sentiinent?par rapport à quelles créatures? à quelle fin, si ee n'est pour nous, dans le sentiment de notre bonheur, et pour nous assurer , par la possession de l'objet de nos recherches , tous les biens dont il est le gage ? la plus belle tête, dans une famille, n'est-elle pas celle d'un père chéri et révéré ? fîissîez*vous entouré de femmes, toutes dignes d'être transportées sur la toile de nos Zeuxb, celle qui vous reiid heureux , celle dont le cœur bat à l'unisson du vôtre , finira par avoir des charmes à' vos yeux , parce qu'ici un sentiment moral suppléera, sans que vous vous en doutiez , à l'absence de ces proportions qui n'ont de prix que comme promesse faite à la volupté, et de cette expression de traits qui n'est douce à voir que comme une sorte d'aurore du bonheur domestique. Toutes nos idées se lient dans notre esprit, et il faut bien qu'en définitive celles du bien-être et de la beauté marchent ensemble.
Mais n'anticipons pas sur un système d'ai-
pecçus qui, des simples besoins de la vie organique, où il enSopce ses - racines, pousse ses braBcfaes dans un aTenir Ters lequel nous nous sentons entraiués par le seul avant-goùt de nos jouissances terres^ très. Car il est incontestable que, «i nous n'avions jamais été heureux ici-^bas^ ou si nous n'ayion^ jamais entrevu la possibilité de le devenir, notre imagiQatiaii manquéEait de données pour offrir une perspective à la vertu. Tous les plans dé fëlknté imaginés y chez les diverses natiofis, en faveur d'une autre vie, déposent de ce que nous venons de dire. Nous avons beau nous plaindre de celle-ci; c'est encore avec ses plus bnllans débris, que nous reconstruisons la suivante. Le célèbre Burke est compté parmi les pen* seurs de la Grande-Bretagne. Son élpquenoe a foudroyé, dans le parlement de cette nar tion, des misérables qui, pour se fiûre riches, avaient foulé aux pieds tons les droits de l'humanité. Il les traina a la l>arrede la chambre des communes, courbés sous l'igno^ minie de leur or et de leurs crimes , car dans ces temps il y avait une chambre des com*munes en Angleterre I. mais. si l'orateur pa-
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Uiote a su mettre ea mouYement l«s passion»
généreuses de son pays , il n'a pas été aussi
heureux âajts sa rech^x;he philosophique du
BEAU. L'appareil , avec leqpd il y a procédé ,
couvre un vide réel d'idées , et sa maiii a été
naladroite à sonder ce cœur de l'homme où
s'amassent les tempêtes qui fatiguent la vie
et lertendres émotions qui en font le charme.
Toutes les régies admises dans l'argumen*
tation parles espritsdroità^sont méconnues de
cet auteur , lorsqu'il raisonne sur la beauté.
Les opialités qui constituent celle-ci , et le but
qui kii a été prescrit lui semblent tellement
étrangers, qu'en serait tenté de la. comparer
à un terrain sur lequel il lui était interdit de
porter ses pas; ou bien il serait permis de
croire qu'à l'instant où il veut en parler,
-çn maléfice venant à agir sur lui , tous les
souvenu» d'ordre échappent à sa logique.
«Si la convMiance des parties a leurs p fins était une cause de beauté , a-t-il pré- »: tendu , k grouin du porc fait en forme de p coiiky pour fouiller la l'erré ^ la poche peup àaMe au faee du péHcan, véritable magasin p pour eetioiîmal, la cuirasse épineuse du hé- » risson» et les dards que lé porc-épic lance de
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» toute sa surface , auraient quel<pie chose » de très-agrëable aux yeux. »
D est' évident ici que deux notions, qui devraient rester distinctes, se confondent dans l'esprit de récrivain anglais; celle de la beauté par rapport à l'animal , 'ddûé on non , de ses qualités essentielles , et celle de la beauté par rapport àlliomnie j en tant que simple spectateur. Or, comme rapplicatibn du genre de beauté , affecté à diverses ct^tures, ne saurait être faite à notre .espèce,' le groùin du porc^ et la poche du pélican ne seront susceptibles de nous offrir aucun charme ; mais il nous est également impossible de nous figureraucun de ces animaux dépourvus des attributs caractéristiques que l'on vient de signaler, sans qu'ils soient, pour nous, dans un état d'imperfection réelle, et, parconséquent , privés de la beauté qui leur est propre. La confusion des idées dans ce cas est palpable. Lorsqu'on voudra trouver des apparences de beauté qui nous touchent, il faudra les chercher dans la sphère de nos besoins et de nds rapports, sans oubUer que ceuxrci doivent tenir autant à notre nature intellectuelle qu'à notre nature matérielle et organique.
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C'est de cette convenance réciprocjue et simultanée que nait,ponr tonte créature, l'idée de la perfection relative. Mais Burke parait l'avoir totalement oubliée lorsque, ne voulant pas y reconnaître un' principe de beauté , il allègue en preuve que, cbez les femmes les plus remarquables par leurs attraits , le propre de ceux-ci est de donner une idée de faiblesse et éC imperfection. De là il se croit en droit d'observer , qu'instruites par leur instinct de cette prétendue loi de la na* turc, elles s'étudient presque toutes à grasseyer, à chanceler dans leur démarche, à feindre l'indolence et même la maladie.
Comment cet écrivain n'a-t-il pas eu la sagacité de se dire que l'homme , par sa position de chef de la famille , revendiquant la force organique , et souveiit , par sa position sociale, la force de l'intelligence , la débilité du corps , et la légèreté d'esprit , réelles ou simulées par sa compagne, et qui dans un être isolé seraient ime cause prochaine de destruction, ne sont ici que les signes harmoniques des relations de la femme avec le sexe sur lequel elle demande à s'appuyer ? Sans erreur^ il eût pu encore y voir une
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douce et iimoeenleilatteiie. L'abus des niots est d'autant phis évident , chez le penseur anglais , que la rigueur musculaire appliquée en cette occasion se (Rangerait en yéritable anomalie, dont Feffet immédiat serait de conduire lia femme à-pécher , non par excès, mais par yéritable dé&ut, puisqn'elb man"querait du premier motif qui lui fait désirer notre société, comme essentielle à son bonheur. Ce que Burke nomme imperfection est donc la perfection d'un être, qui trouye sa force dans sa faiblesse toiéme ; faiblesse peu inquiétante, puisque celui qui en est atteint est sur d'en trouver , à ses côtés, le correctif ; agréable pour celui vers lequel elle établit un droit de recours <, puisque , après avoir réveillé ea lui le sentiment de sa supériorité , elle paie encore sa protection du plu& doux de tous les prix.
Telle qualité est faite pour exx^iter Tad-^ miration : telle autre Tamour , et toutes ks deux, dans leurs sphères respectives y aa^ ront leur genre de beauté; distinction échappée à l'auteur de Touvrage < dont nous allons continuer l'analyse, non pour déni-
* Recherches philosophiques sur t origine de nos idées du
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grer un nom célèbre , mais pûiar y* Croaver ime occasion heareose de folkcler les principes de notre théorie. Nous ne demandons HÎ grâce , ni fiiTeur. En £iiit de vérités à établir , d'erreurs À combattre y il n'y a ni compatriotes è ménager 9 ni ennemis à poursuivre. AvoBS-^nous tort ^ BuriLe a-t-il raison ? c'est là seulement sur quoi nos lecteurs sont appelés à prononcer.
L'écrivain anglais , s^étftnt aperçu que la ■vertu, dans ses actes les plus sublimes, se présente avec une sorte ^'ailstérité, prétend qu'il faut autre chose poor exciter notre amour, par cKonple la libéralité, la bonté , l'indulgence et même une certaine mollesse de caractère. Ici se reproduit tout son système. Ressaisissant la chaîne de ses idées, et se rappelant bien que, dans sa doctrine exclusive , la perfection rC est pas une cause de beauté^ iln'accorde plus aux hautes vertus des plus grands hommes qu'un tribut d'estime froide et respectueuse. Sons prétexte que leurs fortes âmes « s'exercent principa-
mbiime el du beau , par Edmond 6ark« ; traduit de f angUis sur la septième édition. Paris , i8i3.
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*> lement dans les troubles , qu'elles s^appUi> quant plutôt à prévenir les maux graves »> qu'à répandre des faveurs , » il se dispense d'y rien trouver d'^itnahle; et comme, suivant ses propres expressions , la beauté ne saurait marcher sans Tamonr, il est démon* tré que dans la vertu de la tempérance , du zèle de la liberté, de l'abnégation personnelle, de l'abnégation de la famille au profit de la cité, de la sévérité de la discipline qui conserve les états et leurs forces défensives y de la justice qui , suivant l'énergique expression de l'Écriture , nous ordonne dans nos jttgemens de n'avoir piti^ ni delà veuve, ni de l'orphelin, il est démontré, dis^e, qu'il n'y a rien de beau dans ces choses; et qu'après avoir, tout au plus, envisagé avec l'admiration de la terreur^ Camille, Régulus , Fabius , les deux Caton et les deux Brutus^ il nous faudra arrêter nos regards avec complaisance sur la ÎAcÙxlé du conunerce deLucuUus, l'indulgence de César, et sans doute sur l'amabilité d'Alcibiade. C'est là désormais qu'il nous reste à chercher le beau. Ce qui est le plus éminem* ment utile à l'espèce humaine, ce qui assure
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ses droits, ce qui rennoblit à ses propres yeux , et ce qui la fait exister en corps.de nations y c-est-à^dire ce qui maintient Tordre social, n- en méritera plus le titre!
Nous connaissons tout l'empire des vertus privées y nous n'ignorons pas le charme d'un doux commerce; mais, ainsi que la Vénus pudique, pourquoi le Jupiter' du Capitole et l'Hercule Famèse n'auraient - ib pas leinr beauté ? Le beau réel se montre peutêtre avec plus d'éclat dans le caractère du chancelier L'Hôpital que dans celui de Fénélon; malgré tout le charme attaché à la piété filiale, et à la piété religieuse, nous le trouverons davantage dans Thrasybule délivrant sa patrie au péril de ses jours, ou dans Harmodius et Aristogiton recevant courageusement la mort après avoir frappé le tyran Hipparque, que dans les frères Biton et Cléobis qui, au défaut des bœufe destinés à traîner le char de leur mère vers le temple de Junon , dont elle était la prétresse, s'attelèrent eux-mêmes et méritèrent par cet acte, au rapport d'un sage, la plus grande récompense que les dieux pussent accorder à des mortels. Si Burke avait judi-
cieusemelit observé ce qui est propre à chaque individay et dans telles circonstances «Ipnnées, il eût fait une juste part à tous^ la bonté eût reçu la sienne couune lé mérite pins difficile de la justice > et sous sa plume les signes caractéristkfues de là puissance , da»s les formes , n^^ussent pas été plus exdus de la beàuté.que l'aimable àbahd<m de l'attitude et la mollesse des contours.
Suivons-le dains la guerre qu'il fait è l'utile , che2 lequel il s'obstine à ne pas voir un élément primitif de la l>eauté^ dément si rigoureusement nécessaire que sans lui ^ous ne saurions la concevoir.
« L'estomac , dît-il, les poumons , le foie » et plusieurs autres parties sont parfaite- •» ment propres à leurs fonctions : cependant » il s'en faut de beaucoup qu'elles aient -» quelque beauté. Encore un coup, il y a » quantité de choses très-brfles , dotït la vue » n'excite aucune idée d'utilité. J'en ârppelle y> aux plus doux ^ aux plus nobles séntimens » de l'homme ; en fixant la vue sur tm bel /) œil, en contemplant une bouche' bien fiiîte y, et une peau fine, et en admirant le contour » d'une jambe gracieuse ; qui jamais eut l'i-
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« dée que ces parties étaient eonvenable- » ment disposées, pour voir , pour manger , « pour sentir y pour courir? Qudle idée d*u- » tilité font naitre les fleurs om^ment du rèp gne végétal , etc J »
Quand on écrit de pareilles dboses , on ne montre ni philosophie, ni logique t niJsciènce des organes, ni ecmnaissaDce des.mouvemens du eceur humain. On n'est même ni penseur, ni artiste : par conséquent , on est sans qualité pour >uger les ouvrages de l'art et de Tesprit.
Quoi ! vous n*avez pas vu que le peintre et ie sculpteur doivent tellement disposer leurs figures, que les viscères, parties essen* tidles du corps humain, soient censés y trouver place, que le jeu en soit libre., et que la beaiUé du torse dif^paraîtra»t à l'in-* stant où on lœ supposerait trop à Tétroit ou trop à l'aise dans les cavités thQra<âtiiqiies et abdominales? Pourquoi ima^nerie»-v0us qu'il n'eût été donné qu'un mériteabstrait aux proportions dé notre machine ? Est-^oe que , par hasard, le Créateur .aurait prétendu nous les fiiire admirer par une isimple convicntion entre lui et nous? C'est bien .assea que les
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prodiges de l'animation et du sentiment restent inaccessibles à nos recherches , sans que le spectacle des formes corporelles soit imposé à notre intelligence comme une énigme dont nous n'aurons janiais le mot. Vous vous extasiez devant la ligne qui, du front de cette statue antique , descend justpx'k son orteil : que vous a-t-elle dit cette ligne?que vous a-^t-elte révélé, si ce n'est que, partout flexiMe au profit de l'être dessiné par elle, elle se creuse entre la tète et les épaules , comme n'ayant qu'à fournir un support élégant poto: celle-ci , qu'elle . se ren-»ûe en côtoyant la poitrine, dépositaire des principaux organes du mouvement intérieur; qu'elle se déprime sur la taille dans l'intérêt de la flexibilité du corps ; qu'elle s'ouvre ensuite pour se prêter à l'emboitement des fémurs dans l'axe de locomotion ; que , chez la femme , elle s'évase encore plus pour faire place au champ de la maternité ; que , de là , par iiné pente agréablement déclive, elle va chercher le genou, où , après avoir faiblement cédé au jeu des articulations, elle ne tarde pas à se tuméfier une dernière fois i pour loger les muscles moteurs des jambes.
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terminées elles-mêmes par des proportions fines qni en assurent la légèreté » et leur permettent de s'implanter plus facilement sur le pied, base bien étroite, mais suffi-^ santé à la solidité d*un édifice disposé pour un mouvement perpétuel? Quand le doux ondoyement de cette ligne tous rayit sous le pinceau du Corrège ou de Prudhon , ne cherchez pas le motif du charme que vous trouvez, ailleurs que dans l'harmonie des formes avec les besoins. Si Burke avait remarqué que ce rapport est rarement en défaut » et que, là pourtant où il manque, les yeux sont à l'instant blessés , il n'eût pas brûlé , avec autant de constance, son encens devant une divinité fantastique.
L'accord des proportions entre elles est également une condition du beau, sans laquelle il n'y aurait plus d'éq;iilibre entre les diverses parties des corps organisés. Des moyens trop faibles pour conduire au but , et la dépense d'une force exagérée pour la fin qu'on se propose , ne choquent pas moins la vue que le jugement du spectateur. L'artiste peut mettre ce qu'il croit être la beauté dans tout son jour , lui donner une grande
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vérité d'expression comme y a excellé Raphaël, la relever par une bonne entente du dair obscur, comme y a. si bien réussi le €orrège , et la foire vivante de coloris , ainsi que le Titien et Rubens en ont fourni tant d'exemples : nous doutons encore que, si les proportions avec lesquelles nous sommes familiarisés , manquaient à une figure dotée de ce triple mérite, l-oetlet Tesprit s'en contentassent. Ainsi reprechons-nous au Poussin d'avoir trop baissé la stature de quelques^ uns de ses personnages , et , par une conséquence naturelle de ce défaut , de n'y avoir pas mis assez de noblesse; ainsi Rubens et le Corrège eux-mêmes ne sont pas restés à l'abri de reproche , run pour avoir exagéré des muscles dont l'emploi n'était pas nécessaire au mouvement , l'autre pour avoir recherché quelquefois des attitudes plus étudiées que naturelles et avec des prétentions à la grâce , qui seules la feraient fîiir. On a remarqué encore que le haut des figures de ce dernier n'est pas toujours dans un rapport exact avec leur partie inférieure. Où la nature respecte la loi des proportions , pou- <}uoi l'artiste se permettrait -^ il de l'en*
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Iteuidre-? Je ne sache qu'un seul cas où elle semble y d^oger, par un motif grave, ma que nousrei;ptiqueroni5 toa( à l'heure; et encore airons-nous.cpielqiie peine. à le lui pardonner.
Quand nous rencontrons certains hommes d'une stature élevée y dont les larges épaules lie semblent porter qu'une tête trop petite » ou lorsque , chez d'autres k torse , d'une exrréine exiguïté ^ nous paraît chargé d'une tête énorme y un tel phénomène ne manque jamais d'exciter notre surprise. Celle-ci est mêijae presque toujours acc^npagnéç d'un sentiment pén^i^le. C'est un tx>rt de notre part , et il est facile de s'«a convaincre. . Le type de la tête humaine a été arrêté dans les desseins de Dieu qui s'en est servi pouf fonder un être d'une catégorie supérieure. Ainsi y a-t-ilaœ certaine mesure de capacUié eéréin^ale nécessaire au dévfâo{^ment de Ifinâeliigence. Rarement la nature vsi an delà; mais eile ne seflte jamais ea deçà sans une déchéance de l'être qu'eUe s'était proposé d'élever à la moralité, pu* l'étendue et la perfection de la pensée. Dans ce der-* meT cas y la yie automatique a lieu , mais
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rhommé n'est pas constlmé. Qaelsque soient les hasards auxquels le fœtus est exposé , le cerveau reste presque toujours inviplable. Palais destiné à loger la raison -humaine , asile mystérieux où se célèbre y à chaque instant, l'admirable hyménée de l'esprit et de la matière , il n'admet aucun retranchement dans ses proportions. Voilà ce qui fait que, chez des créatures contrariées par accident dans leur système musculaire et osseux , on Toit tous les jours des tètes , en apparence colossales , se promener à quatre pieds de terre , tandis que des telles d'athlètes , se terminent par des tètes où se remarque un défaut oppose. Une critique de ce dernier genre a été dirigée contre THereule Farnèse : dans Tordre de la nature" nous ne la croyons pas fondée; mais, avec bien plus de motî6, nous pensons que ce même reproche pourrait être adressé à la Vénus de Florence. L'on sera de notre avis , dès qu'on aura admis avec nous que les dimensions de la boite osseuse sont fixes et invariables de leur essence, ce que démontre la configuration de certaines faniilles polaires (les Lapdns et les Patagons), qui, avec trois pieds de dif-
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îreiice dans leur stature, ont des têtes de emblable grosseur. Au besoin , le parallèle de i tête des enfans et de celle des hommes faits, : l'aide d'une légère explication , se présenerait en supplément de preuves. Chez les )remiers , le oenrean punit absolument sans -apport aT«c le reste de la taille. On serait enté de croire qu'il pèche par excès , si on le remarquait que les conquêtes intellec-* :uelles de l'enfance , depuis un an jusqu'à lix , o^ de quoi ^frayer l'imagination , et que rien ne saurait les balancer dans les périodes postérieures de la vie. Il &l]ait donc qujerinstrawent avec lec^el l'être humain y procède lut mis de bontf^ beiire en son pouvoir. Aussi 9 première éhaudie de l'édifice organique , le cerveau est «icore la première pièce qui s'y pmrachève. Les âiemhrés sont loin d'être développés ^ qti'il a atteint tout son voinme. Qu'il coni^t ou non l'importance de cette vérité physiologique, Raphaël la respectée constamment. Sans doute , à défaut d'autres lumières , il y aura été conduit par cet esprit d'observation dont tous ses ouvrages portent l'empreinte.
Il n'est donc pas 4e proportion , dans le
Beaux- Arts. ], 7*
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corps humain, qui n'ait ses motifs, et qui de ceux-ci ne tire sa beauté.
Lorsque Burke , se promettant par -là de renverser la théorie contraire à la sienne , théorie qui n'a pas encore été mise dans son vrai jour , déclaré « se plaire à regarder un » bel œil ; une bouche bien faite , une peau » fine , une jambe de progression de for- M mes agréables , sans songer que celiii-ci est » destiné à voir , celle-là à manger , que » Tune est faite pour sentir, l'autre pour » marcher,» il faut, certes , que lui-même il ait la vue bien courte. D'abord il est douteux qu'il admirât ces organes chez l'individu qui en aurait pei^u la jouissance , comme dans les cas de goutte sereine' et de paralysie ; ensuite , depuis quand l'œil n'est-il <lonc destiné qu'à voir> est-ce que là pensée né vient pas se peindre dans son miroir réflecteur ? qui , au monde , osera n'estimer la bouche que comme orifice du tube intestinal et du canal alimentaire? n*a-t-elle pas le don d'articuler la pensée? ne s'embellitclle pas du charme d'un" doux sourire ? la commisération et la bienveillance né percentelles pas sur les lèvres , réservées encore à
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fin langage plus tendre que celui de la pa-*rôle ?
Si Yous n'aperceTez dans la snr&ce de la peau , traversée de teintes d'axnr , transparente sur le sang «pii la vivifie , élastique et flajttense sous la main qui la presse , animée de la chaleur de l'être avec lequel elle vous met en contact , qu'un épanouissement du rézeau nerveux auquel on doitles sensations; si vous ne voyez qu'un instrument de transport dans les jambes de la Campaspe dô M. Langlois <, vous n'arvez compris ni la vie humaine , ni l'intention de celui qui l'a réalisée sur ce gldbe. Pour chasser l'utile de son domaine., vous êtes «orti de celui du sentiment.; car vous avez oublié que le plai-* sir n'est pas seulement un moyen , mais qu'il est aussi un but dans la nature ; qu'il existe dans la création , des fleurs sans baies et sans pulpes; qu'il fallait une conjonction des
' Ce tableau a paru au salon dernier, et a mérité de justes éloges à M« Langlois pour la figure charmante de la femme. Voyez le compte que nous en avons rendu dans TAnnuaire àe petntare en rapport avec rexposition de 1819. M. Mul' 1er se prépare à graver ce sujet ; nous ne doutons pas du succès de Testampe, si Tauteur du dessin y fait quelques rectifications.
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êtres ; qu'ils de^Utte&t iy:. trouver lem hou^ heur, et qae celle-ci ne pouvait avoir iieu chez Bouis , si , après .avoir été prépavéepar une sympatlâfi morale., jdont les traits du visage sont Tannouce , elle n^iétait càmenlée par la douceur dès rapp(»ts basés sur des propriétés physiques.
Découvw la bea/dtb dans l^iiapeBfectioii même , lui donner cette coiid3;kian pour ca- Taetère spécial , y joindre , par surérogation , celui d^ la faiblesse prjise dans^un sens absolu , lui interdire celui deia digitité dans là conduite de la Viie et de là candeur dans les pensées » ne voir dans nos orgases extérieurs que leurs fonctions absorbantes et locomotives , Êiire iMicore abstraodon de celles-ci pour dépouiller ces agens du rôle utile qu'ils jouent dans notreédcmomie , ne pas y reconnaître nos' moyens de relatioDs avec des êtres de notre espèce , et dire ensuite qu'on a trouvé le beau , était xm' phénomène auquel on ne s'attendait guèresl Telle est pourtant la marche 4^ récrivaiu anglais: voyons de quds élémeas il formera cet être fantastique ; car sûrement nous sommes sortis de la région des réalités.
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_ B véBt qtie le beau tek petit ; et â n'y a rkÀ de petit , il n'y a rien de grand dans la natare y on piatèt tonte dimension étant relatÎTe, c'est sur notre taîUe personnelle que nous déterminerons presque toutes les autres dans l'échelle des espèces animées. En efiet , pour nous complaire à nous-mêmes , notre œil tend à agrandir les ouvrages réduits au-dessous de la stature humaine, et à réduire ceux qui semblent l'excéder. Voilà pourquoi les figures colossales doivent se montrer à une distance propre à aider en cela l'opération de Tesprit, tandis que les autres, qui demandent an contraire à être très-rapprochées de la vue, se placent ordinairemat t sur URé console , s«r la tablette d'une cheminée et partout où l'osil , en saisissant les diverses parties d'un travafl délicat , peut, par une sorte d'illusion , le ramener k son état de irrité. On n'aoctM^de qu'un degré médiocre d'estime aux piroductions de ce dernier getire -, d'abofd ^rce que les imperfeedons , toujours plus communes, y sont moins • appatentes , ensuite parce qti'il est plus difficile d'y ajouter seulement en idée ce qui leur manque , qu'il ne le serait d'en-
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lever aux autres , par des procédés <lé perspective , ce qu'elles possèdent en plus. Ler plâtres des figures arrachées an ParthettOn par les Anglais , nous semblent énormes à Paris : pour les Athéniens accoutumés à les voir au fronton du temple de Minerve , elles ne devaient avoir qu'une mesure ordinaire. Raisonnant selon ces lois, nous croyons que le beau marbre de Phaëtuse métamorphosée en arbre, n'est point placé aux Tuileries à une assez grande hauteur. Si l'espèce ha-maine avait dix pieds, nul doute qu'il ne faillit tailler sur ce modèle les statues destinées à la représenter, et encore aller quelque-^ fois au delà. Ce seraif un moyen d'arriv«r au BEAU , tandis que la . réduclien désirée par Burke en écarte.'.
Il veut l^i ou le poli dans les formes , sans remarquer que leur attrait vient de ce qu'elles plaisent alors au tact, ou dé ce qu'elles présagent à nos regards la satisâietion dé ce sens. C'est , il faut l'avouer , mettre le beau à un prix assez mince. U trouve que les lacs, les fontaines et les riTÎères' participent à ce mérite , et il oublie que c'est par des reflets et des demi-tons pleins d'harmonie , dont
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la nature fait autant de passages d'un vallon a un coteau , d'un site à un autre , que les eaux nous attachent , indépendamment de Tair de vie qu'elles communiquent au paysage.
Il appelle à la formation du beau , les corps élastiques , comme habiles à placer sous la main des surfaces variées, et comme propres à réveiller en nous le plaisir par un sentiment de nouveauté ; ce qui est faux, le mérite principal de l'élasticité étant de s« prêter aux formes de Torgane palpébreur et de lui rendre mouvement pour mouvement , ce qui est le signe de la vie et de l'animation, signe toujours doux à rencontrer pour l'être doué de toutes les deux.
Il y ajoute la chaleur comme élément agréable, sans songer que c'est à l'analogie avec nous-mêmes qu'elle doit son action sur nos sens. Un objet, à la chaleui du corps hu^ main, et en contact avec celui-ci, en. est presque la continuation. S'il appartient à un être animé , il fait cesser en nous l'idée de la solitude ; si cet être est de notre espèce , comme rappel de plusieurs autres sensations ^ le charme peut aller beaucoup plus loin.
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A Tex^mple de Monteaqmeu , dont bous noiis proposons de parler bientôt^ il se complaît dans là yariéfé des oouleiMPSy' et, citant à l'appui de ee seatâBûent les teintes d'une fleur et la gorge d'une colombe, il ne s'apepçoil pas que cette yariété àdaiifr* sible dans qiOélqiies' détaîlsr solitaiMs oh éAe ne déplaît point, ne sîerait qu'un? pa^îU<»« tage désagréable dans la nature, dontren" àC^lç plein d'aiccord s'unit sons le voik l€gér des vapeurs él à6s tf^nsparences. Là div^sité des teintes* est t^lemént loin de fonder la beauté dans les étresr isolés v<|a<s ^ peinture, adihise à user decettettissonroey reste en arrière de la seidp^ore sou» te mp^ port du nombre des ebéfsHdœi&vi«' pi^oduîts par ces deux arts. Cette deihiièrepossède^seule l'avantage d'avok enfanté les Trais moveeàux classiques , quelque la matière sor k^quelle elle travaille n'offre souvent à la vue que des méplats où: le pi<iieeau ferait naître de» passages suaves et pleins d'acoôrdv Nous étudions Rai^baël, il est vrai; mats il- étudia rantiqiae , et il ne nims a pas dispensés d'y recourir. D'aiQenrs les nuances veulent être regardées de près powr être ap-
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précices\ et Toèil consent peu à stationner sar ' des détails dans l^elamen (les belles choses ; sif vous TaiTét^ ainsi dans sa route , il n'y a plus é'ensèititile pour lui. Burke eut dû être ame^ ^ pat^ ses réfielioi^s, à se dire cpi'àae c^usKté attôsi fbgitiTe que la ▼ariété dans te coloria, eût mieux trouvé sa place dafis le joli ou le gracieux , et qU^efle est lotn d'être r^'ôûretïsélftént nécessaire pouTcoitotituet lefiEJiu , inséparable d'un certain appareil de grandeur dans les formes et a« moins d'unité décidée dans les eflfetsl
Siens nous arrêter à se^ atitres conjectures, égnlcment liasardëes, sur le mérite dé l'a trariété, dont nous examinerons incessamnî^t tes qualités p%siqn<es et morales , nous (e reti^ouv^ons mettant enéore là force au ' an de tei beauté ,• à liàqueHe il donne pour edtxège ta firagâité ou kt délicatesse. A l'en ei^ôir^ f lêS femmes ne satinaient se passer de eeMe-'d , ^f Ifé tOèiHt motif qui là leur Mtredketehei? dan^' Wiîge ê'ttike rosé, dians le p'Oirt âftm aAttiéte , dans fe- forme d'un dJJtseaiuV ^»tt6 la tàîIM élancée d'tin lévrier ou d'nn cbeval fin et de grand prix. En âgïit dé cette délicatesse, ft souhaitera à
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ses Vénus un teint peu animé. Peu s'en hrit qu'il n'aille jusqu'à les vouloir malades, tout au moins languissantes ; et il oubliera que cet air de débilité, eùt-il en soi quelque mérite , ^'aurait pas le droit de plaire comme absence de forées , mais uniquement parce que celles-ci seraient supposées superflues ou déplacées. En eûet , si la richesse des carnations n'est pas de rigueur sur les joues d'une femme, quoiqu'elle y soit, à notre avis, une beauté réelle, comme indice de santé, c'est qu'au milieu des recherches de la ci* vilisation présente, d'autres qualités, dans le sexe, sont encore nécessaires a notre bonheur, et cpie des teintes adoucies nous en offrent l'emblème. Burke, qui semble attacher un tel prix à la. fiâblesse qu'il prétend sans cesse l'associer à la beauté, ne se serait'il pas tout-à-fait mépris en la voulant trop "clans les organes et dans les formes , au lieu de la souhaiter un peu dans l'expression ? C'est un aperçu que nous livrons à la méditation des artistes. Si nous en jugeons par l'attitude et l'air de tête charmant de la Didon de M. Guérin, nous sommes persuadés que plus d'un homme de goût adoptera
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notre sentiment. Aa reste, nul donte qn'avec d'autres besoins, une épouse ne souhaite un antre genre de beauté que la sienne propre dans son époux ; une jeune fille dans son amant: si celles-ci veulent être protégées, ceux-là demandent à être protecteurs ; c'est une loi de la nature, à laquelle, quoiqu'on fasse, il faudra toujours revenir dans les arts d'imitation, comme dans la morale pratique. Nous ne croyons pas qu'on puisse se soustraire à cet enchaînement de rapports et d'idées : notre système y puise toute sa force. Continuons.
Veut-on savoir en quoi l'éerivain anglais place la principale beauté de l'œil? dans< la netteté. Il vous ax>prendra que l'^eau doit en être aussi pure que celle d'un diamant , aussi transparente qu'un crbtal. Un moment infidèle à son principe de la variété , il réclame, pour cet organe, par préférence à tous autres mouvemens , des mouvemens de langueur, et il vous dit gravement que a l'union de l'œil avec les parties voisines >' est soumise à la loi de tous les beaux as- » semblages , qtd est de ne pas opérer une » déviation trop fort^ de la ligne des parties
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» contignés et de né pas lieâdte à une ûffxt€ » exactement gëométriqne. »
Qtiand on Ut de telles choses, on è^ tenté de sedemander, sî^ celni à k pensée duqtiei elles ont pu s'of&k, a jamais connu !a puissance d'un regard, ce <pi'il renfermé de sympathique , ce qu'il ôte otr ce qif il donne d'espérance y et cié que, dahs le dernier cas, il proMei dé Mmlieur. « Étudié2 les tatàthé- » nSatiques et laissez là lés femfines , » disait liàej^Ilé chant^'àévéïiîtiéiiùc àti jeune Jean- Jacqtieé,' (jfu'ijftie légère àbsérice de'réguldrité venait de frapper dans l'examen de l'un des traits tes pltte séduiâànà du beftu seité ; nous dirions volontiers au eélèl^é publicîste anglaiis : « Tonneï^ contre la> éoi^niption déns >» votre parlement ; fadf es ihéme dérfapblftique » é^angére àatts^ vos piânA^lét^ ^ , dèslîez-
' Allusion à Touvrage de M. Burke contr« la révoftatMa française. Cet écrit, qui parut en 1790, fit asses de brait. I>*âuteur y déclatnait beaucoup ; des' pensées très-fortes se mêlaient parfois à ces déclamatit)fis»Heut«é<)i8ekD'eftt« une grande partie des présages dont il ttous ittenaçftit comme m^ tion , ne s'est point vérifiée. Un exemplaire de sa brochure, très-propre k exciter Tatlenlion , fut honoré de notes marginales par Mirabeau. En regard de la page où le publiciste
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» VOUS y calonuLÎer un peu la cation Cr^çaise; » et ne parlez ni de la beai^ié ni du sublime , » car avec un ton dog^tique , auquel nous M nous sommes trop l^js^s surprendre, vous u en avez méconnu toutes les lois. Dans vos t> discussions vous avez Êùblement raison- » ne y et dans votre froid entl^ousiasme vou^ » avez encore plus mal senti. »
Serons-nous plus habiles , quand Bjurke , au sujet de la laideur , nous aura ns^ïvement enseigné qu'elle est le contraire des qu^iLltés qui constituent la beauté ."^ n'eût- il pas étç plus convenable de nous dire qu'une laideuf ordinaire est l'absence des signes qui nou^ promettaient un plaisir moral ou physique , et q^u'une laideur répondante ,en est, nonseulement la négation , mais même la con-
angUis écrivait : • La Frapce laiisera bientôt ua vide en • Europe. • Le publiciste français répondait : • Oui, nais » c est le vide du volcan , prenet-garde à la lave f -
Â quelques égarda , les denx penseurs se sont trompés : il n'y a point eu de vide , il n y en aura pas , nous leÂpé* rons , grâce au ciel et au caractère français ! Et , en défiai-' tive, la lave Lien appréciée, en fertilisant le sol de TEurope , y aura bonifié à jamau le sort de l'espèce humaine , «ar les temps aoat consommés ; le mouvement n'est pas seu. lemenf européen, il est UNiVSB^EL*
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tradiction hostile ? à quoi l'on pourrait ajouter que, dans les laideurs qui ne déplaisent pas , ce qui est assez commun , la trace heureuse de ces signes a été maintenue par l'expres^on.
Ainsi tout s'explique dans notre manière d'envisager les objets, et tous les non-sens disparaissent ; ainsi nous n'aurons garde de définir la grâce en affirmant avec le même écrivain , « qu'elle exige une légère inflexion » du corps, et un arrangement des parties >* tel qu'elles ne s'embarrassent pas les unes » les autres, et qu'elles ne paraissent pas » divisées par des angles aigus et saillans. » Nous n'avancerons pas comme lui avec assurance que « c'est dans celte rondeur, cette V délicatesse de mouvement que consiste » toute la magie de la grâce, et ce je ne sais » quoi si délicieux et si vague qu'on n'a pu » le faire sentir qu'en avouant l'impuissance » de l'exprimer; » car, avec une teUe doctrme, on est bien près de tomber dans le précieux et dans l'afféterie ; mais nous dirons que la grâce est tout simplement la beauté ou la nature en action ; et pourvu que ce mouvement soit ce quHl doit être, c'est-à-dire,
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uns gène, sans contraiote , et approprié à l'acte voulu , nous étendrons la grâce de la £emme qui s'acquitte avec plaisir des soins domestiques y à la femme artiste q[ui, avec l'esprit de son rôle , figure dans un ballet , et de celle-ci, à l'ouTrier qui pousse adroite» ment la yerlope ; nous la verrons descendre ensuite au moissonneur qui fait voler dans sa main la faucille ; de ce dernier, pourquoi ne passerait-elle pas à son enfant, encore mal assuré dans sa marche, et qui laisse tom- ^t sur la gerbe nouvelle un fléau qui n'a pas de coup ? enfin nous ne l'interdirons ménie pas au vieillard, qui s'avance avec ses cheveux blancs et une bonne conscience vers les confins de la vie.
Burke nous a retenus quelque temps; niais il a eu sept éditions dans son pays ; et Pédant trente ans j sur parole, nous l'avons admiré dans le nôtre. Quand on applique la métaphysique aux arts, il faut être vrai : c est ce qui lui a manqué ; il faut encore ne Perdre jamais de vue la nature; et, sous une apparence de profondeur, il n'en a fait qu'un examen superficiel. Ses erreurs, nous ai- ™®Ds à le croire , ne nous auront pas été
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inutiles : eUes nous auront servi a met^Te 4an$ un meilleur jour <[aelques-URes c3es Térités sur lesquelles nous avons fondé notre propre système^
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en coûte qa pea plus ici pour en* 1 Hce; car c'est en face d'un grand 'un ^and bomme , c'est en face s citoyens qui honorent le plus que nous allons paraître sons les iblic. Position malhenrense si elle léel Mais, dans une juste indul-n'oubliera pas que notre siget :e et la motive. Qiie ferons-nous après tout , si l'e^antage de cette le nous reste, que détacher (et c respect ) un simple bluet d'une là s'entrelacent le laurier destiné r le frcmt du génie , et le cbéne^ npense acquise à l'immortel dé-
i droits des peuples? Nous nous
162 DE LA CllACE.
sommes trompés : ici il n'y aura pas de jouter il ne saurait en exister ; nous serions irop intéressés à reculer devant quelque chose de pareil. Tout au plus essaierons > nous de rendre tout un grand homme à la carrière ^u'il a si brillamment parcourue. £t si le Temple de Gnide , et si Y Essai sur le Goût n'étaient pas échappés à la plume qui se transforme en burin en se promenant sur la table de nos lois , Montesquieu ne seraitil pas encore le premier des publicistes? Quand on possède un lingot d'or, on peut/ sans trop de peine, abandonner une paii*" lette.
Pourquoi lé beau aurait«*il pour caractère distinctif d'exciter toujours la surprise dans les arts d'imitation , ainsi que l'avance le savant auteur de V Essai sur le Goût? Raphaël est loin d'exciter la surprise du public , même aii premier aspect celle des hommes de l'art; on peut dire du peintre jdu* Vatican, comme Quintilien du philosophe de:Tusculum : « Que celui-là sache avoir beaucoup » profité , qui se plaira à regarder Raphaèh i> Les mêmes paroles pourraient être appliquées à tous ceux qui ont excellé à rendre
X>£ LA GRACE. l63
fidèlement , sur la toile ou avec de la pierre , les actes de la vie humaine. Notre excellent Le Sueur en serait digne. Il nous a semblé que, pendant le séjour à Paris des beaux morceaux de la sculpture antique, la Vénus de Médicis était d'un effet assez médiocijp sur les spectateurs non prévenus par des récits ou par des lectures. Encore parmi les autres s'en trouvait-il qui , en la voyant , la cherchaient des yeux et semblaient disposés à lui retirer leur admiration d'emprunt. Plu^ les imitations d'un état doux et paisible auront de vérité, moins elles fixeront les regards. S'il fallait étonner pour pi aire y que deviendrait la nature qui étonne si rarement et qui plaît toujours?
Montesquieu semble avoir frayé la route à Burke, en exaltant , avant lui, le mérite de la variété. La regarder conmie un élément du BEAU dans l'ensemble harmonique du grand tout y doit être permis ; la rechercher dans un seul objet est encore admissible suivant les qualités et la destination de celuici; mais la vouloir indistinctement partout, avec l'auteur de V Essai sur le Goût y est une erreur; car le beau est souvent sans va-
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Fié té ; sottVéïït; ïnêtne il s'enfutraùt , si «^ Tenait à paraître. L'àigtÉiHe de Clé&pàt^e est helàe sans valriété; la! édlcutmade daLoti-^ irte en est elémpté, et eHe à nos saf^ragtes} la surface linié de& Ai^s et Taa^r du eiel sont 4^ns le même eas^ Quancl on pdse des priA-^ cipes génératil^ iî feut y regarder d« plus près.
La mé/ne qneàtidn, envisagée sdas^lérap-^ pdrt des setitiAiens moi^ani, el>tie»dittit sou-* Tent ixtkt pai'eiUe solution.
L'âme éffecntivement n*akaé pas aittant à* cahier seè s^ensatiùtis tftLt lé croit MoitteÉ- ^ieu. Côttfumière de goût et de fait ^ eDe se complait dans te» jOi^Mances qit'elie s'est créées. La tirer de là^ c'est e:i^ereer sur elle un poUToit importun. La montve qu'on a dépuis ttenté ans dans té goilssét , Ift canne que, depuis paf^ temps, on porte à la main, nous sont chères^ Vainement on reconnaît que le mécànifflue de l'une commence à se déranger, on y tient ; on ne s'a^ perçoit pas que l'autre , choisie dans des jours ou elle servait plus À notre contenance qu'à notre appui, ploie sous la main, et on ne se décide à la changer qu'après lui avoir
delâandé plus d'iiave fok tm s«eours qtt>U« refbsef. CoitibiéBi I^^méme» sifeïs n*ont«iis pas d'àtirtfits poiir ïé ptometieM ! Steos délibération ancttif^ , il y porte des pas. Ayez affyiWê à lui : c^est soc^ le même arbre, c'est sur le ni^Rie banc , que tous le retrouverez^ âssb.
Tout en faisant la part à la mobûtté de certains goèts et de certains caractères , BOUS croyons qtie , dans pittsiéurs genres de possession , la variété répugne tellement à notre e^et» qà^^e «n deviendrait le supplice. Un ebangement de pays tue l'exilé. Il eist des pcfrsonnes qui if'^ont pu résister à na simple déplacement -de quelques milles , commandé par celui de leurs intérêts; leur bonheur éfâit attacbé à de» localités , dont elles n'avaient pu emporter avec elles que le cher et trop pénible souvemr. Le nombre des voyagetuii par fantaisie n'est rien eom-^ parative^ient à celui de^ citoyens sédentaires par goût. Pourvoi veut-ow être ricbe ? pour se reposer et encore phis pour se faire dés h^ybitudes; car, tbnt bien examiné, M y a dix ibis plné de variété dans l'état de l'homme actif par nécessité , que dan» la Condition de
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rétre uniquement occupé à jouir de son opulence. Un ami a eu des torts envers vous : vous craignez qu'il ne les renouvelle; vous ne le quitterez pas , quelque disposé qu'il soit à se prévaloir de cette faiblesse. Le cœur ne saurait battre à vide ; mais il -est mal habile à recommencer ses affections ; étudiez Ja vie, et vous le verrez sans cesse occupé à renouer les trames à demi-usées de ses attachemens. Il aime mieux , malgré leurs défauts , les rajuster que de courir de nouvelles chances. Il y tient comme à d'anciens meubles , comme à un vieil habit ; et répétant dans un sens moral les fonctions organiques qui le font , à chaque instant , recevoir et raviver le même sang , il se -pUdt à palpiter sous rimpression des mêmes amitiés et des mêmes amours.
Voilà pourquoi ( et plus fréquemment qu'on ne l'imagine ) une seule femme plaît au milieu d'un cercle de beautés brillantes. C'est elle que l'on chenue ; si elle nous a été enlevée, c'est sur ce qui la rappelle qu'on arrête ses regards; on court même auHlevaot de l'illusion; et plus d'une amante a dû ses progrès, dans les sentimens d'un homme.
wrJ
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ani simples réminiscences qu'elle lui a données. Pour celui-ci , s'attacher de nouveau , n'a été que trouver à renouer le fil qu'il tenait à la main. '
Nous aurons plus d'une fois occasion de Teconnaitre, daiis le coUrs de cet ouvrage, IIQ6 cette casanerie du cœur bumain (s'il est permis de lui donner un tel nom ) explique ^ttle, d'une manière satisfaisante , notre entJ^ement vers les émotions du théâtre , et fait le charme principal des objets dont les antres arts placent l'image sous nos yeux : les talens d'kmtation n'ont pas une autre origine.
Après avoir différé d'apiuion avec notre célèbre auteur sur la vatiétéy comme élément nécessaire du beau y nous serous encore moins d'accord- en ce qui concerne la g'^ee. Il est évidenjt qu'il l'a confondue avec la co({Qetterie , en disant « qu'elle appar- *> tient plus partîcùUèrement aux femmes » qui , par suite de la l^oi de la pudeur > trans- ^ forment en grâce tout ce qu'elles laissent' ^ échapper de leur beauté , tout ce qui y sans » choquer le plumier devoir, se montre en » elles. »
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Nous lui demanderons si lès^ enfans ont cpMiqne diose à eachet et s'ils Sôïit sans ^^ce?^ Il y a pltfs que dé k grâce dans b pudeur ; car elle renferme un sentlnietif. !Fous les jours une femme aura de là grâce sans pudeur;: la CaBipygé li'en manque pas. Tons les joun aus^, la pudeur peut étte exempte dé grâce; la yertn alarmée^ en est souvent dépourvue. Elle ^it moins' ak>rs qu'elle n'ÎD^ose. Tel serait le caS'dé'Suzanne surprise- au bimi : toùîoars bdie , elle dianquerait de^ cette dot^e ^curité , ilëèesssrire à répœoomssement èê^laUgtàee , comme le tiède zéphyr du printemps l'est à celui des fleurs. Il iio«K étonnerait ménie^ qu'une f^me serteusemcAt euc cofeère tké perdit qtïelque chose* de- sft beotttér : ce que notf» lisons de contraire k ce sujet n'çst que propos de roman;, mais Montesqiiieix écrÎTait dans l'ancien Paris^; il y ailra tu feindre la pudeur et nous soupfozmeroifes: imlement queUe nature de gcâees il aura éày firouver.
> Il nous semhle , Comme le chapitre précédent a dû) le donner à -entendre, que» dans tout ce qui est ce qu'il doit être 9 il y a de la grâce, parce que la convenance s'y
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Irouye, sauf les objets faits pour affecter désagréablement le corps ou la pensée ; car il est hors de doute que ceux-là appartiennent à unautre domaine ; c'est une fleur d'Éden que nous n'irons pas chercher dans l'en- £er du Dante ; cependant elle croit aussi sur la terre y parce que tout ce que Dieu y a fait est bien , quand nous ne le dégradons pas , ou ne le détourn^ps pas de son usager Aussi ne savons-nous trop pourquoi, dans son chapitre du je ne sais quoi^ l'auteur de V Essai sur le Qoût trouve que, « rarement les belles femmes ont de la grâce. » Suivant nous, au contraire, la majesté elle-même l'aurait reçue en partage, quand e)^ n'est pas destinée à porter l'effroi dans les cœui's ; à plus forte raison, nous n'en priverons pas la beauté qui, par le simple mouvement de ses formes, pour Montesquieu, ami de la variété , eût dû avoir l'avantage de diversifier sans cesse un spectacle agréable. La seule condition que nous 7 mettipns, c'est que tous ces mouvemens soient dans l'ordre des besoins réels , et de la nature. Autant dirionsnous de l'état propre à chaque personne, suivant son sexe , son état et son âge; Vénus
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aytât de la grâce , mak elle ne cessait pas pour cçla d'être déesse. « A. sa démarcliey on la reconnut pour telle., dit Virgile i.-» c'est une remarque que oous croyons djeroir aux jeunes artistes , trop généralement portés à représenter l'amante d'Anckise sons les traite d'une jeune fille lascive et coquette. - Ici , notre, auteur veut encore de la surprise. « Sans elle, préten^i^, il n'y a point » de grâces; » et nous ^ nous serions tentés de croire qu'elle les chassCé Si leur présence ne doit jamais être annoncée , nous ne pensons pas non plus qu'elles doivent arriver à l'improviste. Aimables £lles de la .nature , elles ne la quittent^s; elles se montrent avec franchise à ses côtés ,.sans feindre de se cacher comme Galatée, sans affecter de se produire comme Calypso au milieu de ses nymphes. La douceur de leurs mou vemena exclue la soudaineté, et Montesquieu eût dû savoir que l'on surprend peu les gens , si on ne s'est préparé à le faire, ^ous connaissons bien , dans la famille des grâces , quelques filiations : les grâces naïves , les grâces dé-^
' El vera incessu patuit dea, iEoeidos , lib. I, v. Ifi^.
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centes , les grâces de feimes , les grâces prêtes à obliger , les grâces de langage y tiennent toutes leurs placés ; mais certes les grâces méditées ne pourraient y être entrées qtte par mésalliance. Nous serons peu étonnés, après cela , que le même écrivain trace les lignes suivantes :
ce La plupart des femmes que nous ai-^ » mons, n'ont pour- elles que la prévention » sur leur naissance , on leurs biens ^ les hon- M neurs ou Testime de certaines gens. »
A quelques égards , cela est vrai dans un certain monde : aussi ce n'était guèire là qu'il fallait chercher des. règles de goàt, encore moins une définition de la grâce. Quand on avoue ne pouvoir séparer en esprit, qu'avec p^ne , une femme de son hôtel , de son équipage , de sa toilette , de son crédit en cour et de ses laquais , comment s'entretenir des Charités , chastes sœurs qui ordinairement possèdent peu , mais qi^ aiment à le parta-« ger ; qui , dans leur nudité , sont voilées de letir pudeur , et qui , sons les plus riches ha^ bits , laissent encore deviner qu'elles sont belles ; qui n'ont pas de hardiesse à cpiinze ans , pour se montrer timides à trente ; qui ,
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usant des dons de la fortune avec noblesse , marchent vers le péristyle des palais sans orgueil , et qui , le plus souvent y n'ayant ni char, ni serviteurs à leurs ordres, occupent de modestes demeures sans humiliation, filles ne refusent pas de plaire; mais, si elles y songent jamais , ce n'est que par bonté : alors leurs paroles vont an cœor des hommes, et leur silence même a plus de charmes que l'ode d'Anacréon sur la rose. Leur joie est aimable ; leur sourire est attachant; mais elles savent aussi sympathiser avec la douleur , et leurs yeux , chargés de larmes , sont encore assez puissans pour commander aux. passions irritées. Elles ne dédaignent aucun âge , aucime condition de la vie« On les a vues résider sous le toit de la vieillesse qu'elles faisaient chérir ; mais il est rare qu'elles y restent sans y avoir été introduites par la vertu'; on a vu quelquefois la mort elle-même les resj:^ cter , non pas dans le Gladiateur mourant \cB.T le sentiment exprimé par ce malheureux, comme factice , n'inspire qu'une pénible pitié ) , mais c'est lorsqu'elles n'appartiennent plus à ce monde, c'est lorsque, prêtes à s'élever vers une ré-
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gion meilleure , elles yeulent laisser une trace de leur passage sur le front de la beauté qui , en fermant la paupière au doux éclat du jour , va pandtre devant son Dieu 9 toute protégée des' souvenirs de son innocence ! Ainsi, sous le pinceau du Dominiquin , Cécile meurt moins qu'elle ne semble s'endormir aux derniers accords des harpes célestes ; ainsi M. Girodet nous a présenté , avec le même bonheur de talent , le dernier sommeil d'Atala^
Avoir défini la grâce dans la nature ant^ mée, et dans le moral 40 l'homme y c'est, jusqu'à un certain point y avoir dit ce qu'elle doit être dans les arts d'imitation .
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CHAPITRE VII
ïiu SUBLIME ; cowTiinjATtoTr DE l'examew
DES AtTTEUltS QUt OWT ÉCRIT StTR LE HÉMÏ SUXET; COtrr'D^OKïL sur quelques MOWUlTEÎfS.
Potm peu que le lecteur ait recuiii jastîee à notre travail , il aura vu q«e jutqii'ici nous n'avoQs renversé que pour construire. B ne «cas suffît pas , ««rffet , d'aplanir le ter* rain autour de nous s nous voirions élever notre propre édifioe »vec les démolitîons êe ceux que nous sommes dans la rigoureuse nécessité d'abattre^ Continuant à fonder la théorie du beau , nous allons nous occuper du sublime , qui nous semble être généralement régi par d'autres lois , si toutefois il en reconnaît quelques-unes.
Certainement le sublime ne naît point, en nous , de Tidée du péril , ou même d'une impression de terreur , comme Ta prétendu un des écrivains que nous avons déjà cités. Jamais nous ne croirons avec lui que. Tes-
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prit d*ijai homme soit susceptible de s'élever à cette hauteur de perception , sur la simple découTerte d'un scorpion , dont la piqûre , en quelques pays , passe pour mortelle ^ ou lorsque ses yeux se dirigeront sur le bassinet d'une arme à feu , dont l'explosion , décidée par le contact d'une étincelle , est si souvent fatale entre des mains imprudentes. Burke , en cela , nous semble avoir confondu un des grands nouvemens de la pensée humaine avec le frémissement nerveux qu'éprouvent les penonnes délkate^ et vaporeuses, q^and, du haut d'un quatrième étage 9 elles jettent leuM regards sur le re%-de*ehaus6ée-de leur maison. Le sidaiîme ne s'obtient pas à si peu de frab. Si la terreur est un de ses élémens, il fout encoEe qu'elle frappe l'âme d'un spectaek imfiodaat , mystérieux! ou inopiné* Car c'est ici la place uatuielle de la surprise et de la soudaineté. Une belle perspective tout à coup déployée dans un paysage, lorsqu'on débouche d^mM gorge de montagnes, une ruine majestueuse qui apparaît aux re** garda ^ sans qulls y soient préparés , plaiisent à notre esprit. Cehii^ci accepte méme^ ^aas trop de peine , certaines frayeurs d'un
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ordre élevé , pourvu qu'elles soient mêlées d'un sentiment de sécurité personnelle.
Cependant nous ne partagerons pas le sen|iment du penseur anglais cpiand , regardant la terreur comme le principe fondamental du sublime , il afErme que l'Océan prend , surtout par elle , un caractère de grandeur. Nous attestons encore ne rien éprouver de pareil , lorsque , du socle de la colonne de la place Vendôme, notre vue se porte au sommet de ce monument : et toutefois rien n'est plus propre à sublimer notre pensée. Dans ces deux cas , notre émotion tire son origine d'ime autre cause : placés devant l'immensité y nous nous sentons petits et comme accablés de sa présence.
Nous consentirons avec Burke , à trouver quelque chose de très-imposant aux ténèbres , sans doute ( et c'est .ce qu'il aurait du dire cette fois) parce que c'est un espace incommensurable où il est permis à notre imagination de rassembler tous les genres de périls , même inconnus ; mais nous ajouterons (que le passage de celles-ci à une vive lumière est habile à produire sur nous un semblable effet. Cette loi de notre organisa-
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iion n'est ignorée d'aucua de ceux qai aspirent à imposer aux hoimlies. Ainû , sous la "verge de la sorcière d'Ëndor , l'ombre de Samuel, vivement éclairée, semble jaillir du sein de robscurité , amx yeax d'un roi en déchéance. L'artiste anglais , M. West, a bien send que c'était de cette manière que devait ^tre mis en action ce trait de l'histoire siinte; il n'est pas de si mince dessinateur <ie vignettes pour les romans qui ne mette à profit la connaissance d'un tel prestige. If lumière du mont Tbabor ne sera-t-elle pas également d'un effet sublime , quand le fils de Marie , du vêtement duquel elle s'échappe à Ilots, se couronne de quelques rayons de ^gloire, aux yeux "de trois apôtres qui n'en peuvent soutenir l'éclat ? Où le disciple bien^imé est obligé de baisser la paupière, où le prince de l'église naissante et Jacqu^^ son frère , sont presque terrassés, comment le simple spectateur supportera- ^~u le poids de cette majesté du ciel , un moment descendue parmi les enfans dès Sommes ? Voilà le grave inconvénient d'un ^^1 sujet à manier. Ce n'a pas été trop que de tout le génie de Raphaël pour en
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surmontet les përîls; et peut-être est-il p€^ mis de dire que Tftrt laisse encore ici quelque chose à souhaiter , car il y a des objets qu'il ne peut aborder sans une audace un peu aventureuse. Peindre le disque en soleil lançant à son zénith ses fenit sur la canïpagn«,ott la transfiguration , c'est presque une liièBè hardiesse. Raphaël a produit uii cheM'œavre : mais c'est la partie ili^érieure de s<m tableau qui lui d principaleAient conquis noi suffrages. NoUs permettrons^ous de dire que le succès en serait encore plus inooa^ testable , si , sans égal dans la science da clair*obscnr , le Gorrège , igïioré de ce grand peintre, quoique son -ccMitemparatti ^ s'était chargé d'exécuter la partie supérieure de cette savante composition; ou si Raphaël lui-même , la présentant sur un plan phift reculé , s'était borné à nous offrir ses per* sonnages contme abîmés au sein d'une Iti^ nûère mystérieuse, et par conséquent soos des formes plus vagues et plus indécises? Alors il eût été raisonnablement permis au spee* tateur d'arrêter sa vue sur ce qui éblouissait celle des disciples admis à la familiarité de leur divin maitre. L'œil impunément se fiât
vers le aanetuaire , mais sans j péncille étiôt peut-être la seule manièFe de ;r par le pinceau , 'ou plutât d*indie .qne le Chnst luinméme Toulnt dék de Tulgaîres regards, reproche d'un antre genre a été dî> Hitre œ beau poème; car nous nous is volontîen ici de l'expression consa* ar le Poussin : c'est celui d'un défaut é dans l'aetion. Une telle critiqne déne absence complète de go4t. Certes , ux parties de la composition sont parient liées, quand les apôtres, ne pouréussir à calmer, les foreurs du démo* e , dans le «entiment de leur impuis- , indiquent de l'œil et de la main la igne sainte ok s'opère le jprodige de insfiguration , comme voulant par-là e hommage à l'être inconcevable dont rôle ne s'adresse pas vamement à la na- Seidement , nous le répétons , cette ère scène , lout-4-fait subordonnée à e , nous seMblatt devoir se passer dans intain mains apparent , et dans une sadégradation d'ombres et de lumière^), iée de l'infini s'associa souvent à celle
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du sublime 9 et, dans ce cas, les actions nofl terminées en prennoit le caractère. Le sujet que l'imagination* du spectateur est chargée de finir , n'est pas toujours le plus mal composée Elle ira , n'en doutez pas , plus loin que votre plume , votre ciseau , vos crayons et votre palette ; soyez même certain que si , après vous , elle lé garde seulement une minute sur son chevalet y il n'en sortira pas , dans le genre gracieux, sans être plus doui de couleurs qu'une élégie de Tibulle , sans m'a voir dévoilé plus de beautés que Phryué n'en découvrit à ses juges sons la main officieuse d'Hyppéride; si vous avez au contraire préparé dos terreurs à l'Âme, elle s'en sera saturée elle-même, sans que vous ayez à en supporter l'odieux. C'est le canon de Vendôme , dans Adélaïde du Guesclin; ainsi nous frappe encore le« Vous y serez, ma fille !.. » d'Agamemnon , dans Ip/ugénie, Indépendamment de quelques reproches que nous nous croirions en droit d'adresser, sous des rapports d'exécution, à M.Guérin , pour son tableau de la mort d*Àr gamemnon, tableau dans lequel l'œil ne s'enfonce pas assez, peut-être dirons-nous qne
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te est allé trop loin , en nous montrant nce prêt à passer au ' sommeil de la
sous le poignard de Qytemnestre e par Égisthe. Ce mouvement est de mais , ou nous nous trompons beauou l'effet qui en fut résulté eût été
plus vigoureux y si la tente du roi s, seulement entr'ouverte, avait laissé
un jet de lumière qui eût éclairé les ssassins, et si les dépouilles dlUium, lues au pied de la couche, dont on aperçu que les bords , eussent seules
quelle victime on allait frapper; il iemble qu'on pouvait se dispenser de er le vieillard en personne , sur le point égorgé par sa fenime et son neveu.
Ile tragédie de M. Lemercier a été tte à la même accusation. Nous n'exa* onspas si les lois qui régissent les arts ation exercés par des moyens maté- K>nt applicables au poème dramatique , i aurait plus d'un inconvénient; mais pensons qu'en général nous ne devons oucher à certains crimes de l'antiquité ^ec un intérêt national pour elle , n'au^
rien, que d'atroce pour nous, saris
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la certitude d'en obtenir de grands effets d'expression et de terreur sur la toile, de situations et de déyeloppemens de caractères au théâtre. Cela ne lious emx>^cliera pas de reconnaître qi^e le poëte et l'artiste , dans ce sujet ingrat , ont ùât preuve de talent ; nous prenons cette occasion de déclarer le parti auquel nous nous sommes arrêtés de ne soumettre à notre critique que les ouvrages remarquables par quelque coté; leurs fautes sont les seules qui soient contagieuses , tandis qise les autres productions , dans l'oubli où elles vont se perdre, expient suffisamment des. torts presque inaperçus.
Les réticences sont un des grands moyei^ de l'éloquence et de la poésie ; la nature en offre parfois elle-même, et il en est qui vont au sublime ; tel est le calme imposant qui précède les grands orages* Ce ressort est encore plus au pouvoir de la peinture cpà, inhabile à tout dire , transformera ainsi en mérite sa propre impuissance. Les artistes les plus distingués ont connu cette marche de nos sentimens moraux. Quand Salvator Koza s'est contenté de placer sur le second plan
d'ua paysage y dew pâtrts qui v^^ardkent avec une frayeur ûiquièle dan» uu défilé formé par des collines ; quand / am débouché ^e celle-ci) il noua montre un cheval qui s'écbppe vers la route prochaine » et dont la selle et la bride i^ont en désarroi, il a bien ^qoe nous verrions le voyageur égorgé et dépouillé, mieux que s'il nous l'avait montré su prises avec ses assassins. Il ne nous a presque rien dit, et l'impression qu'il nous ^esV profonde.
Voulez-vous le sujet d'un tableau d'histoire d'une facture terrible et doutant plus ^ppante qu'il n'aura qu'un sei|fl|rsonnage, ^ peine lui-même mis en action ? dans un ^ {ippartemens du vieux Louvre , au tru- ^^u d'une cheminée sculptée par Jean ^ujon, attachez un calendrier de l'an 157a €t où le mois d'août se dessine en évidence ; jetez un marteau et une enclume dans un des coins de la chambre ; appuyez , dans un autre, une carabine contre le lambris ; placez ^a centre du trumeau une pendule , dont i 'aiguille marche Ters la deuxième heure; apprenez • nous que c'est celle du matin, en faisant tomber sur ces objets la lumière
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d'une lampe suspendue au plafond et arrêtez sur la pendule le regard inquiet d'un homme vêtu dans le costume de cour du temps. Quoique seulement âgé de vingt-<deaz ans , qu'il paraisse Tétre un peu plus; car vous aurez à le faire grand , maigre , effilé , les épaules courbées , les jambes menues ; vous lui donnerez des yeux égarés et une figure sinistre: on n'est jamais jeune avec ces traits-là. Vous pourrez, si vous le voulez, à travers une croisée entr'ouverte , laisser apercevoir un clocber voisin; mais je doute que cela soit nécess^^ pour nous dire que cet bomme attend Vh^k d'un grand crime et qu'il en est complice , s'il ne Ta ordonné... Ou les pinceaux vous sont rebelles, ou vous avez glacé d'effroi le spectateur ! Dans ce dernier cas, celui-ci ne vous quittera que pour raconter lui-même l'événement , qui n'a pas encore eu lieu dans votre pensée , et sur lequel , tout bien examiné , il ne vous est pas plus qu'à moi, échappé une parole.
Quoique simple d'expression, quoiqu'il se manifeste le plus souvent par un mot , un signe , un silence, et qu'il ne faille, quelquefois dans un tableau, qu'une seule figure
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^T le produire y coinme dans leLéonidas de M. David , le sublime nait toujours d'une foule de pensées et de sentimens concentrés dans le trait par lequel ils s'échppent. Toutes les paroles illustrées par la cridqae de Longin , toutes celles qui de- ' pois ont fait la fortune des ouvragées d'esprit y à l'examen , prennent ce caractère complexe. £lles n'excitent notre surprise et notre admiration que parce qu'elles présentent à la fois une foule d'aperçus à nos réflexions. Nous faisant traverser l'échelle des êtres ^is, ou abstraits, en un ciin d'œil, elles noQs transportent aux extrémités de la ligne ^*'^ est donné à l'intelligence de parcourir. ^OQs avons comparé, nous avons apprécié , ï»ons ayons suivi le poète et l'arjtiste jusqu'au possible et peut-être par delà.
On n'embrasse beaucoup que parce qu'on
^t grand; sans grandeur il n'y a donc point
de sublime. Si je suis ému devant la majesté
<h trône , ce n'est pas seulement l'individu
p 7 est assis que je me représente , mais
inflation entière qui parle, qui s'exprime
par sa voix , qui consent à se mouvoir par
'>on autorité j comme une armée à l'ordre de
«on chei'y <ar, un homme n'étant rien parsa propre force » c'est c«lle de tous que Ton respecte dans un seul. Qu'il ceissede me mcHi' trer> en lui y la patrie visible et agissante , ie prestige s'évanouit. Un prince dépossédé, si on fait abstraction de l'intérêt que commande une grande infortune , est bieo pea de chose. Porus ne l'ignorait pas , qu^ il se croyait obligé de demander qu'on le trai^ tât en Roi, ce dont il se fût abstenu » s'il avait continué à l'être y puisque les hommages et le respect viennent se grouper d'euxmêmes autour de la souveraine puissance. Quinte-Curce dit que le vainqueur se readit aux désirs si noblement exprimés du vaincu; mais dans les égards que le premier imposa à ses sujets en faveur de som captif, ce n'est plus Porus que l'on voit ; ils appartiennent au seul prince de Macédoine. Jacques II, vivant à Saint- Germain ~ en -Laye des hien-^ faits de Louis XIV, et le toi de Suède , dans nos dernières années , errant en Suisse, ont bien prouvé , par la nature des sentimens qu'ils ont inspirés , que la majesté du trône tient à une idée collective. Quoique son on- . gine ne puisse remonter plus loin qu'elle^
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même y la uugesté de Dieu* est plus grande encore , comme embrassant davantage»
Ainsi , pour atteindre au sublime y les vertus de llionyaoïe , étendant kar sphère y devien> nenè presque desbienfiaits publics. U estl](eau de s'immoler pour sa famille > le dévouement pour son pay» a qudque chose de plus no» ble ; Tétre qui se sacrifierait utilement pour Fespèee humaine ^ se placerait au plus haut degré de rhéroîsme»
n était nature que , dana la même proportion, le blâme s'attachât aux actea eoupaUes. Lie suicide est beaucoup moins réprâieosi*bie que l'homicide. Et ^ quand Caligala souhaitait que te peuple romain n'eùl qu'une seule tête pour être à même de la tnnu^er d'un seul coup, peut-<être ce monstre ne croyait être que féroce et il ^'élevait au sn«hlime ! c'est sur cette règle que nous Jugerons et cet empereur, destruoteur en pensée , sÊnoB de feit , de sa propre nation , et £nstache deSaint-Pierre , sauveur de sa ville. 'L'artiste on le poète, chargé de nous montrer l'un des deux , ne peut plus rester dans le médiocre. S'il ne nous abîme dans l'enfer ou s'il ne noos associe aux inieltigences d'une
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sphère supérieure , il peut tailler du marbre ou étendre des couleurs sur un auvent; mais il. ne sera , de sa vie , ni peintre ni statuaire. Condamné à exciter en moi Fémotion d'tin doux attendrissement , ou à remplir mon âme d'horreur , il me devait presque Tinfim,' je ne pouvais le tenir quitte à moins. S'il ne > sentait rien en lui qui pût Tentrainer hors des sentiers battus , que ne laissait41 à d'antres* le soin de courir après la pakne du gé^ nie? car, placée au sommet du chêne, comme le lameau de la Sibylle , elle ne se laisse arracher que par une main audacieuse » et souvent téméraire. Dans de tels cas, Michel- Ange Buonarotti sera votre homme. Artkte d'une forte impression sur les esprits, quoi que disent le chevalier d'Azara et Fakonet, en cela seulement d'accord, il nous apprend mieux que tout autre la grande indépendance dont le génie de l'homme est susceptible , par le style élevé de quelques-unes de ses figures et la hideuse dégradation dans laquelle il plonge quelques autres. Souvent il atteint au sublime , quelquefois il le traverse. L'expression des passions douces* et généreuses lui fut moins familière , quoiqu'il
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ne s'y montrât pas étranger , si Von en juge par queiqaes^Tins de sesdouyrages de pein-^ tore et de sculpture; mais s'il avait excellé dans lescontours arrondb et moelleux des vierges et des Vénus , sans doute il n'eût pas attaqué je marbre avec la même hardiesse, il ne l'eût pas impressionné des feux de son génie , et la chapelle sixtine ne déposerait pas de la vigueur presqu'indomptable de son pinceau. Prenons garde (et il est temps encore d'en avertir), d'avoir amené , dans ce sujet , une confusion d'idées par un abus de mots on d'expressions détournées de leur vrai sens. Sévères quelquefois pour les autres , sachons l'être pour nous-mêmes. La terreur peut bien se rencontrer avec le sublime , le constituer même dans les grands accidens de la nature, comme dans les tempêtes, les nuits orageuses, et dans cet appareil imposant d'éclairs et de foudres , dont s'enveloppait à Sinai la volonté qui dictait des lois destinées à régir un peuple près de vingt siècles après qu'il aurait cessé ^'exister en corps de nation : mais , quoique souvent terribles dans leurs excès , la cruauté et la férocité n'ont rien qui puisse conférer la dignitédu sublime: celui-ci sup-
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pose , sinon une perfection de natore ) au moins une ceitaiite élévation de sentmiens et de pens^. Les grandes âmes le connai»^ sent et le manifestent au sein d'une bnllante fortune: plus souvent, semblable à ces feuxqai traversent des ténèbres épaisses , il apparaît ) dans les désastres de la vie humaine, comme pour annoncer qu'il reste en nouis quelque chose de supérieur aux forces conjurées des démens , quelque chose de supérietff au pouvoir que l'on exerce ki-^bas sur notre frêle organisation. Au bord de la tombe , mais réfogié dans le sanctuaire inviolable de son indé^ pendance^ie fils aîné de la création lance ai&si des traits qm attestent ses hautes destinées ; renversé, mais non avili, il se relève pour ei' haler plus noblement son dernier souffle ; et plus d'une fois il s'est montré tout à oo«p ^ aux yeux de ses ennemis, encore p»ré du dijH dème qu'ils croyaient avoup. détaché de son front. Tel est le sublime , quand la verts malheureuse profère qudques-tmes de ces paroles qui vont aussilèt s'aligner d'elles^ mêmes sicr les pages de l'histoire; tels sont ses effets sur lej» esprits.
L'abnégation personneHc est un des prin-
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txpaai traits auxquels il se fasse reconnaître. Sqt vingt actes dans lesquels on l'aura ru se produire , dix-Hneuf auront cette source. L'épitaphe des trois cents Spartiates , celle de Waterloo, la cessation des chants des Templiers, suivant la belle expression de M, Reaouard; le mot du yieil Horace de Corneille, le cri d'Ajax, demandant aux dieux une prolongation du jour et des cornets, fut-ce contre eux-mêmes; celui de ^'Assas deyant l'ennemi qui va l'en punir ; de ÛésUes qui se précipite à la bouche d'un <^aon sur lequel brille déjà k- mèche; la i réponse de Bailly allant à l'échafaud ; le dé- "Vouement de tant de mères pour leurs en- ^1 ^Qs, de tant d'amis ptfur leurs amis; tous [ Pactes, parmi lesquels il s'en trouve sou- [ ^fint d'insensés , suivant la raison dont ik ! déclinent le tribunal , sont sublimes par le lieRtiment d'abnégation qui les inspire. Mais persuadons-nous bien que , partout on rè^ Ifoe l'intérêt p«rsonneL> il n'y a pas de su^ blime. Le crime peut encore moins le donaer : il y eut trois acteurs, dans la mort de Pcrtus ; lui , Arria , et l'empereur Claude qui en fil le commandement : l'un fut unlà«
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che, l'autre un vil tyran, Arria fut sublime» Héiitière de son nom et de sa vertu, sa fille qui semblait réservée a la même épreuve, ' voulut aussi apprendre à Pœtils-Thraséason mari, comment il fallait mourir; eelni-ci eut à peine la force de s'y refuser; car , dans ces temps, le courage des Romains était tombé en quenouille. Nous ne croyons pas que de pareil traits puissent être assez heureusement saisis par l'imitation, peut renaître à nos yeux dans leut image. L'abnégation ne fait pas de bruit, elle ne donne pas d'éclat à sa voix modeste; plus souvent elle se tait: mais elle agit , et rarement ses acteurs sublimes sont pittoresques. Comment direzvous , sur la toile ou le marbre , que dans un naufrage , en vue d'une côte éloignée > un brave jeune homme offre l'appui de ses reins à son capitaine mauvais nageur ; que celui-ci , sentant affaiblir les forces du gé^ néreux matelot , lui demande s'il espère at^ teindre le rivage avec sa charge , et que sur la réponse trop peu affirmative qu'il en reçoit, sans prononcer un mot> il se détache de la ceinture à laquelle il se tenait sns^ pendu, et se laisse couler à fond...é Ici l'ar^
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>ist€brise son pinceau; la plume elle-même après avoir raconté , s'arrête. Toute parole Qn plus serait une témérité ou un aveu d'impuissance. Il est bon de marquer aux srts la borne qu'il ne leur est pas permis de franchir.
iNW avons dit que, x]ans la peinture, ^6 action non terminée était susceptible de remuer fortement l'esprit du spectateur; nous ï^onsmême ajouté que , secondée par l'imagination , cette émotion pouvait conduire au sublime : l'architecte et le dessinateur des jardins, par la même voie , obtiennent tous les jours des effets analogues. Peut-être, de *ous les sentimens , le plus facile, à réveiller ^uous, est celui de V infini, premier carac* tere du sublime. La n^Kure nous en pré- ^^nte sans cesse l'image ; sans cesse elle semble vouloir nous pousser en dehors de l'holiïoii sensible de la vie, par de savantes dégradations de ses plans et par des perspectives habilement ménagées. Il est même des points de i*epos qui, arrêtant tout à coup la vue , portent l'âme à s'élancer par delà la limite qu'on paraît lui prescrire.. C'est à l'artiste qu'il appartient de préparer
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ces heureux accidens ou de s'en saisir avec^ adresse. Pour obtenir de tels succès ^ ce n'est pas toujours assez que de la science : il faut encore le génie de laf composition; il faut surtout- ce coup d'œil d'aigle qui marque le point précis où la baguette du magicien dcit frapper. Par exemple, l'arc de triomphe projeté au-dessus de la principale barrière des* ChaUips-Élysées, et commencé au carrefour de l'Étoile , est admirablement mis là pour' étonner les regards.
Construit sur une élévation de terrain audelà de laquelle y après avoirtraversé le pont de Neuilly, le voyageur ne peut encore rien apercevoir, il est propre à donna: une idée immense d'une ville qui s'annonce par de tels portiques ; vu du jardin des Toileries, même delà porte principale du cMteau, où il apparait sur le point ccdmiiiant' de l'horizon , malgré la rare beauté de la perspective, il dit qu'il y a encore quelque chose plus loin et il achève de jeter la pensive dans une rêverie sans bornes. Si on avait pu apercevoir le moindre objet au delà, il n'y avait plus de magie. Sous le rapport du grand effet que l'on est fondé à en atten-
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ère, nous souhaitons qne la sîtnatibn des choses permette, un jour, d'achever ce moniiknent. Nous lui devrons sans contredit une des premières et des plus étpnnantes perspectives obtenues sur la terre par Tart. Mkis coxhme les monumens sont le langage de l'orgueil des natioiis', et que, pou* parler, il fàtrt à cet oi'gùeil dès motifs , sans lescjnèïs"iln*est'qtie de là vanité, nous pensons que cette construction , siispèndùè par nos revers, doit l*éire eiicore jusqti*aù nîoment où le ]]fétiple fraUçaîs , se relevant par quelque grand acte, de rhumiliatiôn àii l'Eufcrpe Ta vu, puisse attacîiér dé diignés sbtivétfïrs et Toeuvre dé ses màfais. Un monument, e*n Fl^infce, vlë peut ni rie doit être une pyrajniéé' dre VÈ^pié.
ffùuk terminerons ceé aperçue sitr lès jteîtits^de-vue et les perspectives , par une rï&exiôn relative à la statué dé Henri IV. ^rtàiti'éïrié&t^ ainsi timèra observé BérriardW rfe Sàint-Pierré, Wéc' uiï bonbetir d^expféissi^' et dé séritimèrit si ordinaire cHèz' iûî qu*on rie saurait plus y voir dé" bonne fèitune , rimagé cPuri prince aussi humain , atulsi nationalisé , né pouvait être mieux
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placée qu'à Tendroit même où la. fréquente circulation des citoyens, d'une rive de la yille à l'autre^ les met souvent dans le cas de contempler des traits avec lesquels leurs regards sympathiseront toujours : ce motif nous interdit la moindre critique de l'ou- Trage .et du local où il est placé. Sans appeler aucune innovation dans l'un ou dans l'autre , nous nous bornerons à remarquer que l'intérêt de la perspective exigeait là toute autre chose. Il n'était pas sans connaissance des effets d'optique celui qui voulait y planter une aiguille ou un obélisque. Du Pont-Neuf, les yeux embrassent une espace immense et circulaire, où tous les objets, même les plus beaux, comme le Louvre , les Tuileries , l'hôtel de la Monnaie et les édifices adjacens se confondent dans un aspect uniforme; d'un quai à l'autre, cet effet est encore plus sensible que sur le terre-plein qui en est le point central; et la statue, à laquelle celui<|i sert ae base, y est d'une bien minime apparence. Il s'agissait, pourtant, d'arrêter la vue et de l'empêcher d'errer au hasard ; quand , jesserrée entre deux rangs d'arbres ou de bâtimens ^ elle est
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obligée de siUTre une même direction y rien MBS doute ne doit l'empêcher de fuir : ici , eUe demandait un point de repos y et , pour ^ ce dernier eût tout le mérite qu'il était susceptible de recevoir, il fallait que, ne pouvant rien être par sa base comparativeïnent au vaste développement du terrein et <i'objets, dont il serait toujours entouré, ^ s'élevât avec hardiesse dans les airs : c'é- ^t le moyen d'y conduire la pensée elle- "iême et par conséquent d'obtenir le su-
^I¥P.E SECOÎ^D.
CHAPITRE Vin
ou BB\U ABSO]LU»
JLes oontflEidictions remarquées trop joste^ ment entre les auteurs qui ont écrit sur le BEAU , ont jeté dans plusieurs esprits des doutes sur son existence y considérée d'une manière absolue. Les partisans des valeurs relatives ont argué alors des coutumes de certaines peuplades sauvages , que nous avons déjà reconnues appartenir , non à l'état naturel de l'homme , mais à sa dégénération ; et , citant le nez épaté , les grosses lèvres et le teint de suie des Africains ^ comme des qualités louées dans ces espèces^ ils ont prétendu de là arriver dans chaque pays, et avec le même suffrage , à la belle ligne frontale et aux nuances heureuses d'un teint éclairci
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^1^ distinguent Thomme de l'Europe. Nous *ie renouYellerons pas ces discussions , qui ^'auraient rien de neuf pour nos lectem*s. ^ul doute que notre type originel n'ait été altéré dans quelques-unes des grandes faites éparses sur la surface du globe ; nul doute que , par suite de cette altération y d'autres besoins ne se soient formés, et que» ^orcé de se mettre en rapport avec eux , le goût n'ait été dans Te cas de dévier très* ^oyent de ses lois primitives. Ainsi pour- ^OQs>nous faire concourir au $uôcès de notre théorie les abeiration^ même dont eUe ne ^^omt être exempte ; oapr elle est appUqabla ^C8 à pré&ent au nord comme au midi de ce -fi^ol^; 9UX Çafres et aux Bott^niofts comme . ^ Fr«g^is et aux Italiens.
Lfi BEAU est f à nos yeux , quelque cbose ^ très-réel et de trés-posijtîl' ; roaia où: ]e P^en(3fon$-n0us ; et , dans la divergence 4le ^^t d'opinions 9 queUe sera la nôtre? Jus^ ^^es à présent , il f:iut en convenir , les écrivains ne nous le montrent nulle part , ^^ qu'il nous a été donné de le coneevoir. P^ exemple , comment la beauté , si bien noBimé^y par Socrate, une courte tyrannie »
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exercerait-elle sur notre espèce un pouvoiif presque illimité , si son influence , comme le même sage Ta ensuite prétendu , ne prenait sa source que dans ûes qualités abstraities? Adam Smitii nous parlera de sympathies que nouâ sommes loin de vouloir révoquer ca doute : mais cette doctrine , qu'il s'est borné à établir comme un fait , sans remonter précisément à ses causes , et qu'il a laissée par tîonséquent recouverte d'un voile mystérieux, «St aujourd'hui assez bien expliquée. Les sympathies *sont regardées comme les effets naturels des rapports des êtres ; voilà ce qui les rend attractives ; celles , flans le secret desquelles on n'a pas encore pénétré, découlent des loi» de la même harmonie. Un be* soin réciproque^ avec la conscience de la possibilité de le satisfaire, par le rapprochement moral ou physique des moyens dont ils sont en possession, porte les individus les uns vers les autres , et dirige leurs pen* chans.
Ainsi, un auditoire sympathise avec un orateur , un ami avec un ami , an tableflu avec ceux qui le regardent, une campagne avec ceux qui s'y promènent ; car , jusqu'à
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présent, nou» ne savons rien qui soit endroit d'agir sur les déterminations humaines , que la possession d'un bien présent , ou ia perspective d'une jouissance éloigriée.
Caduc de sa nature , le corps , par l'organe des sens, réclame la première; fille de l'éternité, l'âme peut se contenter de l'antre ; mats qu'il s'agisse du moment présent ou de l'a*venir , la beauté à laquelle nous aspirons aura été , par quelques points , en contact avec nos facultés. Cet ajournement, toujours en notre pouvoir, est le principal trait ca^ ractéristique de notre espèce. Lliomme , en effet y est le seul être sur la terre qui }ibre«ment recule , et souvent d'une manière in'définie , la satisfaction d'un désir qu'il pour^ rait contenter sur l'heure. C'est une des sources du beau moral; c'est la première.
Vainement Hutcheson a imaginé un sens particulier , qu'il n'a garde de définir , pour hû attribuer les motifs de notre horreur du crime , de notre attachement à la vertu. L'homme sent par ses organes ; il juge par sa raison r cette pièce , telle qu'elle se montre, est encore assez compliquée , sans qu'on s'y permette des adjonctions qui n'expliquent
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^en f et dont rien n'indique la nécessité. 'Nous ne q^oirons pas davantage le père André , quand il nous ô^a. qu'il existe « m » beau e^sentifsl indépendant de toute insti- » tutipn , œé^ne ài^^Jp.e I » Nous' li^ y^éppn- .di;ç|i9 que nous ne ppuyons Qo^^idérer le b:i^u que comme uiiie émanation de la sagesse jinjcréée^ ou cpniffije la gouyemaot elle* pièmfi f sviyM^ 1^ cjt^l?09 » Q^y i^gçtfi le pceji^ie^ ç^^ f la j.i^ce et Toi^dr^ physique ne sont qt^e le ç€»sp«^t 4es irappoirts établis par Dieu îejLjjt^i uqus ayons gain 4^ cause : ésan le second , jje reconnais qufslque cbose «a xLehors de TactiQU créatrice , je ub 6m$ plus À quoi rattacher la chaîne d^s intérêts ; et^la Isielle i^t<eF^.on qi» en as^mhle 1^ anneaux avec tant de hojnié m'éclmppfi tout à coup. C'est p^e plonger dans une ehscurité pror fonde, en m'annonçant qu'om va m'entovrer de lun4èr.es.
Bizarrerie bie^i digne de remariée ! ces penseur^ sf profond^ n'ont p^s Tm que.le beau n'est possible devant les yf^usF- 4e l'esprit, pif bprs les réalités de la vie actuelle, qoe parce qu'fl est saisissable dans la vie pressente. Le cœur de l'homme ne »'ouvre-t-i/
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et ne se resserrent-il pas tous les jours deyant certaines impressions ? Le beau existe donc ^ car qu'est-ce qu'on aimerait , si le beau n'existait pas ? Mais on trouve du plaisir à aimer : donc le beau jrenforme en lui-même des élémens de plaisir; .et , s'il n'en donne l'espoir à l'être sur lequel il agit , il en développe c;l|^ez lui le ^ntim^t , et il lui ap->prend sa richesse. <Qua^d son influence se borne à une actioju ei^citatlye , c'est qu'il fait au moins des pron^esi^ aux sens ou à la pensée. Bans un bel objet , il y a quelque chose de pi^opre au bonheur de celui qui le tronye tel « souyeo^t 4e tous les deux. La sympathie le )e«r 9i dlû.
Les femmes nous ont toiqonrs paru avoir on sentiment pjtos exquis du mérite de chaque tr^ât en paUâcnUer , et de la forme humaine d|u|is ^a ensemble ; ce qu'il y a de certain, p'^st /^a'e&es sont pins sensibles qpe nQj9^ k, la présenjoe du beau dans tous tes étji^fi» j animés ou tnaninM^ ; qu'elles lui fqa^eii^ hoi^unage partout où elles ne redoutent pas de nvalîjté; .qu'elles le chérissent dans leur propre sexe ; qu'elles se plaisent plus à arréjter leurs yeux sur une belle femme
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que nous sur un bel homme , et que si eBes t)nt été bien traitées de la nature sous des rapports physiques, elles trouvent un charme secret à se regarder elles-^mêmes , non qu'elles y soient entrafnées par un sentiment purement personnel ou par Tespoir du succès ({u'elles se promettent > mais parce que la beauté , prochaine ou éloignée , placée sur un front étranger ou leur appartenant en propre, entre de plein drdit dans le domaine de leurs sens et de leur intelligence. Vous les diriez parcourant un pays où elles ont long-temps vécu , où elles connaissent tout le monde et où tout le monde lés connaît , et où il leur est doux de sourire an moindre passant.
Gardons-nous ici d^admettre Tempire des qualités occultes que nous combattrons toujours. Cette disposition du sexe à accorder partout im prix à la beauté, et en toute io'* nocence , à se le décerner quelquefois de ses propres mains, est l'effet d'un mouvement bien naturel : le beau n'étant , dans celui qui en est pourvu, que la manifestation d'un bien en puissance, et, dans celui qui en est frappé, qu'un aperçu de la réalité de ce
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l)ien ; là où, il existe , il devait , comme tous les objets d'une qualité positive , agir beaucoup «ur le sentiment et fort peu sur la réflexion ; or , rétre destiné à sentir avec le ' plus de rapidité , et à exercer le plus fréquemment ses sens , était celui-là même auquel la beauté pouvait se Caire le plus tôt reconnaître.
]>f os idées ne nous attachent §a effet , nous ne nous plaisons à y revenir qu'autant qu'elles sont en rapport avec des sentimens. Cette alliance est nécessaire pour constituer le beau dans les ouvrages d'imitation. Comme nous nous proposons de le prouver , si l'on pré-* tendait s'élever au beau moral , il y aurait une condition de plus à remplir : ce ne serait pas assez d'assurer la eonforB^ité de l'image avec les sentimens ; il faudrait que ceux-ci dissent encore en concordance avec la justice et la bonté , qui ne sont que l'application du grand principe conservateur auquel rÉtemel a confié la garde de notre espèce. Ici nous différons totalement d'opinion avec quelques écrivains modernes , selon lesquels un objet pourrait plaire à l'idée et déplaire au seu- .timent. Tout cela rentre dans les subtilité»
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aristotéliques ; oU finit par ' ne plus s'entendre en iisailt d'un pareil langage. La beauté des nombres tant célébrée psu: le sage d'JBgine a joui long^temps'd'un gratid crédit: notis ne voyons pas leur rapport dîtect arec un tableau ou un groupe sculpté, Ginquànté -vohimës de philosophie ancienne , absolament écrits dans ce genre , ont été nuisibles au progrès dès connais^ncés, eh arrêtait, pendant des siècles, ratténtion dès hbmities sur de véritables jeux d'osselets« D^ris la recherche du BEAU , une idée bien simple se présentait si naturellement à respm', qii'oR est tout étonné dé né pas la voir àdlnisé, comme règle universelle^ danâ' les arts> aiiisi qu'en réahté elle goi^ernë déjà tobtes nos émotions : c'est que tbrit sU^^ obtéàiti tient à une satisfaction des bésoitts dés' séoà , du cœur et de l'âme élevée à un:e certaine hauteur dé pensées'; que {tes ces besoins sënmc simultanément satisfaits, plus aussi lermoyens par lesquels on sera parvenu: à ce bnùt ap-
' Entre autres GrousM , ûateui d^vtATntîlé dù^Bêou i «Il 3 volumes ,. ouvrage dune ia:éf«fh.jù<i\ie'(aable et sui»tile quW lit peu, quoique , comme le père André', il ait beaucoup puise dans saint AugùstÎBu
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pisotheront du vrai type de là beauté ; que SX les sens li'étatiènt pas admis dans ce tribûiial, ndn-seideinent là beauté physique disparaîtrait pour nous dans la nature , mais fn'il y aurait absence de la beauté morale', puisque, les sens noué initiant seuls' au Secret Au bien ou du mal fait à un être par un autre, nous manquerions dé la principale mesure d'appréciation du vice et de la* vertu. Les sens sont donc là sur leur terraon ; les en exclure , ce serait non-seulement bannir tes arts , mais rendre toute philosophie impossible. UtC tort t^p commun à plusieurs penseurs est de vouloir toujotirs scindei: l^ofnme : ils en font deux parts; ils les' soumettent tour à touf à letir exaiàen , blâmanf Fuoe, exaltant Tantre , dans un tout ihdivisâïle. Cette marche est au^i céiïtrâire aui^ pto^tèsr de 1^ séîenée qtt'aiiX' intérêts de la vérité; la- natiirè la reptiims&é'; nous nous lëfirîfottâ d'être, en cela , ses fidèles et peutêtre ses premiers interprètes.
Osons poser en principe que l'état de , beauté , pour un être cpekonque , est eelui où il parvient à sa destination : l'être organisé la trouvera en atteignant le plus parfait
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développement de ses facultés physiques, l'être moral celui de ses facultés inteUec-» tuelles et des Tertus qui eu sont le développement.
Sans creuser dans <;ette idée , destinée. à s'ent<Turer ailleurs d'un jour plus vif , nous dirons que la beauté absolue n'est ni dans un en£uit appelé à «tre homme un jour , ni ^lans la fille tendre et délicate avec laquelle il doit s'unir. Ce sera donc l'homme avec U plénitude de ses moyens virik» , ce sera la femme avec toutes les grâces formées de son sexe, qui nous présenteront le beau absolu, tel qu'il doit apparaître aux regards de l'artiste et qu'il doit satisfaire les recherches du philosophe. L'enfance et la jeunesse n'eu ont pas moins des -charmes, et même le genre de beauté propre à leur âge-, è leurs besoins, à leurs- relations , à l'intérêt qu'elles réclainent et aux espérances dont elles ont reçu le dépât. C'est <ce que nous nommerons beauté relative.
Ainsi une plante , destinée à donner des ^eurs , sera vraiment belle au ^moment de l'épanouissement de ses boutons ; celle, dont BOUS attendons des fruits, méritera cet éloge
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dans la maturité de ses baies , de ses pulpes , de seê grappes > de ses régimes , ou de ses productions amentacées; Tarbre qui ne nous doit que son ombre et son abri aura notre admiration ^ quand ii étendra sûr nos têtes an dôme de feuiUage , protecteur encore de notre toh rustique ; et le simple gazon qui assuré la svbfliîltance de nos troupeaux , en même temps qu'il doit orner lui séjour champêtre , aura deux momens de gloire : Tun quand au printemps il invite nos yeux à se reposer sur son vert tapis , l'autre quand le fer, battu par le faucheur, appelle les villageois à la fenaison , la plus joyeuse des récoltes où la vi^e n'existe pas.
Le beau absolu est donc raccomplissement de Isi volonté qui a coordonné les diverses parties de la création , qui leur a assigné une fin ou leur a prescrit des devoirs à remplir.' Dans l'ordre matériel des êtres, C'est leur état de perfection physique ; dans Tordre moral , c'est l'heureux et sage emploi des dons qu'ils ont reçus de la Providence. Le cheval arabe , dont Job fait la description animée , brille de cette beauté absolue , comme le ebevrcuil qui bondit sur les col-
Unes de G^Iaad. La rose y cpii se balfuice siïr sa tvgf 9 n'en ^t pas plus exe^dpte que te fruit <}ui fait ployer les'hn^ï^chcts de l'arbuste dans l'herbage ; et 1^ ^foyçm y^tue^ ^t utile s^ ^on p^ys uo^s la mointre 4^ )^ sphère d^ ses rapppçts , coo^nci p»u i^o^ en pore le, inodçle dans sou adorahke^sepce^ Tous so^t f ou se somt ff^U q^u'ils deFaient ét^e.
Telle ^t la sçule théorie qxie ncfu^ qroyoo» poss^^e d'é^bUr su^ le^ beau,l^(4^, ^paii des si^cl^s objet de conjççtiyi^s et de eoç- ^adic^ons y do^t le résuijit«|t a é^ tantél de r£^9^ner y tçf^tôt de le^ nier ; d^; le; i^s^eis dans la fange çles s^iJilçs -yol^yi^çs çqipprdies» ou dç le promeueip d^ ^s «l^Ç» ^ Vidéalisçie ; de lui pi^ç^sçriçe. de? Ûncv^ <ï»'ti »*! recounalt pa? > oiu de, l^e i^çia^r^ ûçidép^odapi xnénie de la sage^çe â,u Gréafeuc , et par conséquent de le refidre iippo^sible.
La doctrine que nous Ye^oijLS d^'ej^poser se produit a.Yeç peu d'appareil , inai^. elle embrasse tout. Mettant chaque chose à sa place , elle ne sort pas de la région clés réalités. Nous Terrons bie];itôt que c'est Is seule qui soit applicable aux arts d'imitatioi»)
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mais auparavant , nous aurons à la suivre dans les deux grandes branches entre lesquelles elle se partage. Il est bon que nous fixions nos idées sur celles-ci. Si nous apprenons en quoi consiste le beau matériel , et quels sont les caractères du beawmoral , nous connaîtrons mieux la force de leur alliance et le charme de leurs sympathies ; c'est alors qu'il nous sera moins difficile de parvenir , par des moyens matériels , à la représentation d'une nature immatérielle. En se prescrivant une antre marche , l'artiste , au lien d'obéir à une heureuse inspmition , risquerait de se laisser emporter à des élans déréglés^ ou de se bo^er è creuser, après tant d'autres, Fomière d'une servile pratique. Les taiens natifs sont aimables , mais encore feut-il qu'ils aient quelque chose de raisonné dans leurs pdus beaux momens de verve ; rimitation mérite des éloges, mais c'est principalement quand ette porte lé cachet d'un génie créateur.
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CHAPITRE IX
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Ainsi , envisageant le domaine de la ma^ fière dans les élémens soumis à notre actioa ou aux forces aveugles de la nature , et dans les créations douées de vie f dont le& forme» sont étrangères à notre puissance , nous dirons des premiers que leur beauté n'est qu'ime eonformité de l'objet et de la place qu'il occupe avec sa destination ; quant à la beauté des autres , nous verrons qu'elle ne marche pas sans un sentiment de la perfection des moyens organiques employés par le Créateur pour assurer l'état des individus et la permanence des espèces. Essayons de rendre ces deux vérités palpables, en suivant Tordre dans lequel nous venons de les présenter. Nous n^avons pas besoin de dire qae la convenance de l'objet avec sa destination,^ qualité rigoureusement nécessaii'e à l'existence du BEAU dans les corps bruts , se dé^
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duira de Tutilité personnelle que nous y trouverons , soit que celle-ci provienne d'un bienfait de la nature , soit qu'elle résulte des ipialités communiquées par notre travail. Il €st impossible , en effet , qu'appelés à connaitre du beau , nous le cherchions en dehors de nos propres émotions , surtout dans l'examen des êtres inanimés.
La colonne par eUe-méme est-elle belle ? a-trelle en soi ce qui est en droit de plaire ? Nous ne le croyons pas; nous ne serions pas même disposés à lui accorder d'autre mérite intrinsèque que celui dont pourrait donner ridée l'arbre amputé à la naissance de ses branches. Si je la rencontre isolée dans la solitude de Palmyre , ou qu'elle m'appal'aisse sur le forum romain, à l'endroit où fût le temple de Jupiter-Stator , je la vois pourtant avec int^ét ; je puis même en admirer les proportions : mais ^ dans le premier cas , c'est qu'elle réveillera en moi le touchant souvenir des grandeurs passées ; dans le second, je la supposerai propre à soutenir puissamment les masses dont on lui avait confié la charge. Voilà pourquoi chaque fois que j'ai occasion de traverser la place
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Louis XV , je toiime h* yeux ^ ayee un sen* timent de déf^aiÛTy sur la colonnade èa Gard^-Menble » tsundis que celle du Tteux XfOuyre po^^e touf ce qu'il faut pour flatter mes rfg^fds. L'ime me sen^>le ^op grêle pour Ven\aiblem^t qu'on lui a donné à porter ; dût çe)iM.rçi avoir d'autre snp}K>rtSf en fer , par exeoïplfi , que je n'aperceYraU pas et qui se tfoUYeraient iieyés dans les maçoimes., mon esprit, est fatigué de l^idéé de sa pirochaine destruotioa ; il n'en est pas ainsi du iponument â^yé par Perrault : rieii ne ni'inspire des craintes sur sa durée; les soutiens y aeniblent parfaitement en rapport avec les masses \ aussi , sous ce rapport, a-t-il ^oute md^ approbation , car il y aurait bien quelque çbQse à dire sur Taccouplement àe& colonnes.
J'ap^çoÂs dans la campagne un édifice d'une arcbilecture soignée : tin élégant pé^ ristyle en 4écore la façade ; et le fronton , éclairé Tiyen^ent du soleil, semble , à chacnn de mes pa^ , se jouer entre les rameaiu des arbres qui ombragent Tenceinte. Vous mé dites que c'est un temple , et ma pensée se recueille ; ou bien , vous m'apprenez que
c^e$t la deinei:^;f ^'uo ricli^ prppri^taire : j'y consens encore j op^oq eçpiit se prête , sans peiae, à Iqg^ ayeç luxe le$ heureux da siècle* iPoint ^u to^^ : nous a^ppjrpch<Mis et nous découvrons ^ £( la fay^ur d'une croisée entr'quver^e, que çç.t\^ construction ^ dont les^ dejjiors qpt é\é ^ispp^ uniqueçient poui: ibu^*nir un poii^V^e vue , ou pour ia}te/a-* briqiLç y^n^ mot, n'es^ qu'une bergerie , ou la résidence <}'uu ^pl? f«prmier. A Vinstant mçi^ i^é^. p^ennçiiit un autre cours; de la s^'prisç: çUçs. me font p£^S$er au, mécontenteiueii(. }^ ^^prdaineç des objets y et le manque de p^oppvtipiis. des moyens ârvec le hiit y çp^'imppftunent tai^t que. j'en ai )e spectacite sous les yeux. La rotonde a beau être élégante ; le portique ejst en Tain fraîchement exhumé dePœstum ou de Pompéia, je me dis qu'il ne fallait ni portique ni rotonde y où un,e sii^ple chaumière devait suffire.
Vous jne placez çn face d'un palais impérial ou royal , et vous me faites ps^ser 80]Qs n(i afc-de-triomphe : il y a , dans cette di$ppi|itipn , une belle convenance; je me plais ^ lui rendre hommage , car c'est ainsi qu^ l'oi^ doit; pénétrer che» les dépositaires-
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d'un grand pouvoir* Mais cet arc de triompliâ est petit) chargé d'ornetuens , bigarré dans les couleurs des matériaux dont il se com-^ pose et indépendamment du défaut de pa« rallélogramme, qu'il rend sensible entre leà deux immenses bàtimens, au milieu desquels il est jeté comme un atome ) il n'a que les caractères d'un brillant colifichet. Nul doute que , si on veut ) en terminant un jour la place du Carrousel , lui conserver un aspect grandiose 5 il faudra qu*nne aussi mince construction disparaisse , à moins- qu'on ne parvienne à la lier au château des Tuileries 5 duquel elle semble plus particulièrement dé** pendre , à l'aide de fabriques et de plantations qui la relèveraient par la perte même de son aspect solitaire.
Reconnaissez donc que votre architecture antique était trop imposante pour une ber^ gerie , et que vos jolis chapiteaux de bronze manquent de majesté devant la demeure des^ rois 1
Quand je me surprends à regarder , pendant un quart d'heure , les délicieux tableaux de Claude Gelée , croyez-vous que ses ciels si purs> ses fleuves si limpides, se» ruines
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grecques ou romaines , et ses admirables échappées de vue aient seuls déterminé mon attention ? Groyez-vous que je me borne à rendre hoinmage au talent de l'artiste qui a «xécuté ces cboses dans un espace de quelques pouces cadrés ? Si telle- était votre pensée , nous nous entendrions peu. J*ai découvert dans les tableaux du plus suave de nos paysagistes , j'ai entrevu dans la simple estampe , qui les reproduit pour ma petite fortune , et le modeste abri dont se contenterait cette dernière , et les épais feuillages à l'ombre desquels j'aime à m'asseoir, et les eaux dont la transparence a plus d'une fois arrêté mes regards , et la cabane sous le toit de laquelle je me suis souvent placé en idée avec un ami , innocentes richesses des champs que je n'ai enviées à personne , mais que j'ai souhaité avoir en ma possession y parce que je sais que le ciel , dans sa bonté , a pu les départir à tous ! Voilà ce qui m'a rendu stationnaire vis-à-vis d'une simple toile. C'est le bien-être , c'est le bonheur dont j'ai eu le sentiment, qui ont fait près de moi la fortune de l'artiste. Il a su m 'offrir Timage d'un état qui sourit à mon
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koagination* Sans m'en douter, sans qu'il l'es* pérât peut-être lui-même quand il tenait k pinceau , je suis devenu un des principaux personnages de ses scènes rustines. Pour m'associer à celles-ci , rien ne m'empêchera, s'il le £suit , de reculer mon existence dans les âges. Avoir été keureux ou avoir pu l'être , sont deux regrets qui ont beaucoup d'analogie ; éprouver l'un ou l'autre sera encore une jouissance que je devrai à Tart dont le prestige m'aura transporté dans un site selon mes goûts et mon cœur.
Telle est la seule beauté qui appartienne au genre du paysage , plus étendu qu'on ne le croit ordinairement. ^erghem , Ruisdaël) Paul Pôter et Berré vous fourniront des copies fidèles d'une nature commune ; Valenciennes vous offrira de belles lignes et une disposition de sites pleine de charmes , heureux si son pinceau avait su les toucher avec plus de fermeté! Salvator^Rosa , si connu par son style non moins chaud qu'original, Micluilon et Régnier vous jetteront dans les terreurs romantique^ Le Poussin , le Lorrain, les deux Both d'Italie , Watelet leur émule , et quelquefois Bertin , parleront à votre âme
Hne langue plus douce et non moins expres- ^^^^ parce qu'ils tu ont emprunte les accens *<*tte partie de la nature avec laquelle la ^^c humaine la plus distraite aimera toujours t. 2 se ménager des rapports. Ils vous diront : ""!' "Parviens à posséder un site semblable à V * 'î^lui que tu as sous les yeux , ou à disposer ^y » ainsi celui que tu possèdes, et mènes-y 1 * ensuite la femme qui l'est chère : elle y ^ " sera ta Vénus , comme ton modique do- " niaine sera ton Arcadie. » Celte sorte de peinture , quand elle est bien entendue , a cela! de particulier, qu'elle semble rendre l'homme ^ une position primitive. C'est une charoianle justifîcatîon des voies de la Providence ; elle apprend à tous que le bonheur ici-bas n'a point été mis à trop haut prix.
Tout ce que nous venons de remarquer ,
relativement au paysage , est susceptible
d'être appliqué aux moindres objets , dont
û nous eât permis d'user dans la nature. Il
le serait avec avantage aux meubles les plus
communs ; et c'est ainsi que nous mettrions
en défaut l'un des interlocuteurs du Grand
Hyppias , lorsque Platon conduit Socrate à
demander ironiquement ^ dans ce dialogue ,
quelle est la beauté- dFline marmite ? M>b c'est dans notre espèce que rapplication de ces règles va prendre un caractère plus décisif.
Si le sein ne nourrissait pas , au lieu de parer la gorge d'une femme , il n'y semble-' rait qu'une monstruosité gênante; si le bassin ne devait contenir l'enfant , la turgescence des reins serait sans motifs ; si ces formes douces et arrondies des membres supérieurs, et de ceux qui naissent à la bifurcation du corps , ne devaient être sans cesse en contact avec le nourrisson qu'il faut réchauffer , ou avec répoux , dont il faut prolonger la séduction , leur morbidesse n'offrirait qu'une simple privation de forces; si ces mains potelées n'étaient destinées à toucher tout sans rien blesser , et à consoler des plaies qu'elles n'ont pas faites , la physiologie n'y verrait que le désarmement d'un être inoffensif, livré avec une sorte de cruauté à. des périls inévitables ; et si enfin ce sourire enchanteur , ce front timide , ces carnations haHlement nuancées du visage , et ce regard velouté qui en est le plus bel ornement, n'étaient destinés à attirer les cœurs , à calmer des
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passions irritées , ou à réclamer une protection qu'il n'est pas moins doux d'accorder que de recevoir, la femme la mieux pourvue de ces dons n'en serait que plus à plaindre. Ses beautés physiques plaisent, parce qu'elles ont toutes un but, parce qu'elles ont toutes une intention. Anéantissez celle-ci en esprit, plus de moyens de plaire : partant plus de beauté. Quand l'idéalisme prétend conduire ces formes à la perfection , quand , ne leur, accordant de matière que ce qu'il en faut pour caractériser l'être auquel elles appartiennent , il les dégage et les rend presque aériennes , il a encore soin d'en conserver le trait primitif. Peut-être même est -il remarquable que les sacrifices , dont il se fait une loi , ne vont jamais jusqu'à effacer les organes affectés aux fonctions essentielles des sexes , mais qu'ils tendent seulement à accroitre les rapports de tous deux dans ce qu'ils ont de commun , en leur accordant , avec une mesure presque égale , 'l'élégance des formes et le moelleux des contours , abus dont nous nous proposons de montrer l'jnconvénient.
C'est dans ces vues que quelques statues
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antiques nous semblent avoir été exéentées. Si les avantages physiques, dont la prése&ce ou rindication sont, à notre ayist, nécessaires pour constituer . le beau matériel , ne B*f montrent pas , l'artiste y a suppléé par des procédés qui couvrent cet oubli* GwtaÎBft^ ment l'Apollon du Vatican est d'une exéeutioii admirable ; la vue se plaît à en suivre la ligne flexible, pure et ondoyante : toutefois noiis ne dissimulerons pas que la vigueur départie par la nature à rhonune , vigueur dtmt le développement est si souvent indispensahle à son existence et à odle d& sa fanûlle^tôt peu sentie dans ce l:teau inarbre , sur lequel l'action même paraissait devoûr appeler le travail d'un ciseau énetrgiqueii Msôs n'estw» pas l'élévation de la pensée et la Corce de caractère qui recommandent éminemmeiit ce chef-d'œuvre? cett€ rdemière n'obvie-t-elle pas au défaut de muscles et d'artioulations par lesquels il appartient de se mani-^* fester à la puissance virile ? Qu'on y fasse bien attention : si, sur cette belle tête., l'œil n'était pas assuré , Ja narine indignée et la lèvre superbe, la figure entière déckcrrait du rang où la placent nos suffrages. Car ici
la.force morale biea apparente me dispense de m'inqniéter de l'autre ; elle la suppose au moins dèsqu'elle m'en donne le sentiment , et elle me conduit sans peine à imaginer que les moyens d'exécution ne manquent pas où la vol(mté se produit dans un calme aussi majestueux. J'admire , non parce qu'il y a ici absence de l'énergie à laquelle mes yeux sont accoutumés, mais parce que l'art m'apprend à la voir ailleurs que sous des saillies angulaires j parce qu'il me la montre dans des contours pleins d'harmonie , et qu'il me porte à la deviner jusque sous des méplats. Ainsi y par le moyen de l'une de nos natures habilement appelée dans son travail , le sculpteur est parvenu presque à se passer de l'autre^ Il a dessiné des formes légèrement arrondies ; ce so(nt celles d^un Adonis ; il leur a donné une attitude ferme qui est celle du commandement ; il les a fait dominer par un regard pénétrant où se lit la conscienoe d'une supériorité qui me fait croire en elle , parce qu'elle y croit elle-même , et vous avez X Apollon du Belvédère; comme dans xin style , à bien dire , opposé , vous avez la Diane chasseresse , mais avec moins de
charmes ; Tar liste dans le premier cas , ayant corrigé , par une expression virile , la mollesse des formes féminines ^ et , dans le second y ayant prêté à une figure de femme le prononcé et la hardiesse de nos traits, sans y répandre toutes les grâces famyières au sexe qui la réclame.
Comme il n'est pas une partie dans le corps humain qui ne réponde à une disposition avantageuse à l'individu , qui ne soit elle-^éme un organe essentiel , ou qui ne serve à le couvrir ou à le protéger , il est évident que le beau matériel réside dans chacune de ces parties ; et comme Tënsemble du (iorps humain jouit seul de la force organique et de la puissance de vie par lesquelles il exerce son empire sur la nature , il est également reconnu que c'est l'imitation de cet ensemble , le plus en accord avec Iniméme , que doivent se proposer les peintres et les statuaires, jaloux de faire passer le beau matériel dans leurs ouvrages. Ainsi le marbre doit s'attacher principalement à reproduire les formes. Maitre de leur disposition , autorisé même à les balancer dans le sens de la plus grande perfection de l'être,
c'est-à-dire de la plus grande facilité de ses mouvemens , qui sont sa vraie richesse , puisque tous ses moyens d'action s'y trouvent compris , l'artiste parcourt un cercle assez Taste : c'est celui du vrai et du possible. Tout effort au delà lui est sévèrement défendu. Aussi n'est-ce que par suite d'une erreur complète que les sculpteurs ancien.^ ont figuré des hermaphrodites. Il est encore ' rraiarquable que , dans ce délire de leur ciseau y ils ont senti qu'ils n'offriraient au spectateur, qu'un objet repoussant , s'ils n'y faisaient prédominer les qualités de cette moitié du genre humain , qui est destinée à exercer, par les sens, une douce séduction sur l'autre. Voilà pourquoi tous les morceaux de ce genre brillent d'une beauté féminine. Si , par une véritable superfétation , on n'y avait joint le signe caractéristique de la force virile , à l'instant la délicatesse des «lutres parties , la rondeur adoucie des muscles et l'empâtement des chairs donneraient un démenti à la fausse conception de l'artiste ; car , les plans de la nature sont décidément arrêtés. Elle a voulu , dans notre espèce , parvenir à l'union morale par celle des corps ;
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et ridée de combiner , dans un seul étre^ les propriétés commiines aux deux sexes, n'est point susceptible d'exécution , par cela même qu'elle ferait cesser un double besoin et une loi de rédprooité.
Pans son enthousiasme , tro^ slMiyent pen réiiéchi , Winekelmann at pu approuver ces entreprises téméraire», ainsi qne celles dont l'effet serait d'associer, au beau type de I« figure humaine , les traits plus particulièrement affectés à. celle des animafut:» qui, suiirant nous , s'en éloignent par une dégradation assez prononcée dès- le sommet de l'échdle , pour interdire toute idée de pareils^ rapproobemens. £n vain nous vanteraTt^l son Jupiter à 'Crinière de lion ; nous loi répondrons que cet animal, comme l'aigle, n'ayant un air^de noblesse à nos yeii9 que par lés légers rapports de son angle laicial avec le notre, il est inutile que nous descendions jusqu'à lui, pour nous chercher nous-mêmes dans une nature dont cet emprunt fait tout le mérite. De tels écarts ne sont pas tolérables, et nous ne saurions partager l'opinion du. célèbre Prussien, lorsque cette fusion de formes hétérogènes lui paraît un moyen d'ar-
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rWer à Ja formation d'êtres plus imposons et plus'propres à nous élever à la contemplation du BBAu. S il- avait été donné à notre esprit d'entrevoir quelques-unes de ces intelligences ;¥ivantes d'un ordre supérieur qui peuplent sans doute une portion du vaste univers y et dont' il nous est permis , par analogie , de soupçonner Texistence dans des plaines traversées par tant de globes , nous concevrions qu'endérobant à cette espèce privilégiée certains traits pour en orner la hôtre^ on pût , à la faveur de ce mélange, se promettre une création plus pari^ite ; mais ce n'est pas en s'abaissant vers des classes infimes que Ton autorisera jamais un tel espoirt L'animation de la Oalatée y comme fable » renferme quelque chose de plus propre à favoriser l'élan de l'âme vers des régions meilleures- Winckelmann ne nous seoible pas en avoir donné, le vrai motif; au moins le type est-il pris ici dans l'humanité et dans , un choix heureux de ses qualités les plus éminentes. £n s'emparant d'un; tel sujet » l'imagination tend plutôt à monter qu'à descendre ; aussi appartient- il mieux à la poésie, dont toutes les hardiesses sont tolérées.
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qu'aux arts d'imitation , qui , opérant eut de simples surfaces , se bornent à la reproduction instantanée des formes corporelles, sans faire passer les esprits par lés nuances progressives auxquelles la plume de récrivain prête une sorte de réalité. Le travail de ce dernier consiste dans une suite de tableaux, tandis qu'il n'est permis au peintre et au sculpteur que d'en offrir un seul ; on sent en cela tout le désavantage de la position de ceux-ci. Dans une noble effervescence , oubliant qu'il n'avait que de la toile sons la main , et un raçiment indivisible à saisir, un artiste moderne est revenu à cette fiction qui nous semble postée aux confins du nionde réel et de l'idéalisme , comme pour attester que ce dernier est infranchissable par les arts renfermés dans le cercle d'une exécution matérielle. Nous examinerons , quand il en sera temps , quel a été le , succès de cette entreprise courageuse , an moins , si elle ne se recommande pas par un autre mérite.
Le BEAU dans les formes répond donc à chacun des besoins de la vie ; par la configuration des membres il assure le service
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l'être animé ; par les proportions des ets externes il acquiert de la valeur, suit qu'ils s'adaptent à notre usage. Dans meuble il demande de la solidité ; dans autre il peut se contenter de Télégance, s il ne saurait acquérir de prix que par utilité directe ou indirecte. Que si on xhait à savoir quelle utilité nous préten- •Bs trouver dans la basilique d'un tem- , dans les ruines d'un portique , ou dans galeries d'un palais où nous ne porte- > jamais nos pas, nous observerions que dations de l'homme social étendent ses 3orts, même avec les objets insensibles, ]u'ii en résulte des besoins nouveaux ngei's au corps , mais destinés à cbarmer ensée ou à l'attrister , suivant qu'ils sont ifaits ou contrariés dans ces sortes de contres. Ceci rentre dans un autre ordre lées; car l'architecture elle «même passe limites du beau matériel y dès que , cest de veiller aux distributions d'un domicommode et agréable , elle devient .sus- ^le, par seii voûtes^ ses coupoles , ses ports , le ménagement de ses jours et le idiose de ses lignes , d'exciter dans l'âme
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des sentimens nobles ou religieux. Ici commence le beau moral ; peut-être conviendrait-il mieux de dire qu*il s'y montre d'une manière plus décidée , car il serait aussi difficile de le retrancher absolument des sensations d'un être aussi intelligent , aussi penseur que l'homme , qu'il le serait de rëdoire celles-ci à l'idéal de la pensée. Dans la division que nous nous sommes prescrite, nous n'avons eu en vue que de donner un peu de saillie à la partie dominante de chaque nature d'impressions. Leur source sera toujours la même ; mais , comme les relations de la vie humaine x;onstituent sa moralité ,' c'est par elles que nous allons également fonder le beau moral dans les arts d'imitation.
î'Sl
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CHAPITRE X
DU BBAU MORAL.
Le lecteur nous pardonnera de plaeer sous ses yeux les premières notions d'une philo* Sophie par laquelle, dans les différons âges, a été occupée l'attention de ce qu'il y a eu de ineilieur sur la terre ; il nous permettra également de nous la rendre propre , en y joi- ^ant quelques aperçus nouveaux dont se fortifie notre système.
UsENTiifENT e$t un , est invariàMe, est le même dans tous les membres de la grande Emilie humaine , et peut-être dans toutes les ^^P^ces animées. Né ayec la yie , si son germe "^ 1a précède, émanation inconceyable d'une ^^ion inconnue dans la région terrestre ^ ^^OQ de l'esprit dans la matière qui l'ac^ <^^plibans le comprendre , seul secret peut- ^tre ^e le ciel se soit réservé, il a mis* fin, /MU* sa production , à la solitude du Tout- Puissant lui-même. Il peuple l'univers , il
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le rend visible et agissant. Le vrai mouvement est son ouvrage. Diversement répahda à la surface du globe , il y périrait si cette Providence qui lui a donné I'etre ne loi avait accordé des moyens, de conserTation et de perpétuité. Ici Finstinct devient son pourvoyeur et son guide , Tinstinct , sorte de désir sympathique qui se confond avec le SENTIMENT : là c'cst la pensée; et partout où cette Hernière parvierit au raisonnement, l'espèce s'agrandit, s'élève, prend un rang, et acquiert des droits dans la proportion de cette belle faculté.
Nous ne disserterons pas sur la pensée et sur sa nature. Quelque disposés que nous soyons à admirer le jeu de ses instrumens, nous ne la suivrons pas dans son travail , qui commence à devenir abordable pour rintelligence humaine ; car nous regardons comme peu éloigné le moment où il sera permis à une philosophie religieuse, la seule que nous puissions atkneltre, de sotdever'un des coins dû voile qui recouvre ces Aagiques opérations. Nous nous contenterons de remarquer que la pensée, directrice du sek- TiM£NT, dépend, dans les diverses espèces,
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d'un système nervenx , dont elle suit tous les mouvemens en ligne ascendante et descendante. Ainsi , basse et humble dans les êtres chez lesquels ce système a reçu un faible essor , elle étonne che» les autres plus rapprochés de nous ; et , dans la classe à laquelle nous appartenons , elle prend un caractère merveilleux de grandeur.
Il est remarquable que partout elle suffit aux besoins matériels de la vie : dans l'homme seul elle les excède.
L'intention , à cet égard , est manifeste ; il est hors de doute que Ton voulait ici cpie le SENTIMENT parvint à la moralité : aussi, quelle profondeur dans la pensée ! quelle science de mécanisme dans l'atelier où elle s'élabore !
' La pensée détermine le rang de l'être ; elle en est à la fois le guide , et l'échelle de comparaison de son espèce aux autres , et de celie-ci à lui-même. Lumière du sentiment, elle lui a été accordée dans la proportion de ses besoins originels , avec plus ou moins de largesse , suivant la place qu'il occupe. Dans tel animal elle brille à. peine, et comme un lampion jn^ét à s'éteindre : dans
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rhomme vous diriez un phare éclatant bàtl si)r les hauteurs, et aspirant à se mêler aux feux du ciel , avec lesquels il à de l'affînite.
Ayaitt pour base une capacité de pensée , dont le degré éminent force Tétre à s'ab* straire et à se juger dans ses propres- actes, sur les rapports qui le Kent ^se& seoihlabkfi, la MORALITE est le typedistinetif derhomme;. éle étabUt ses droits et ses devoirs, elle oonsliitue ses vices et sest vertus , elle en fait une création à part. H est abject , il est grand par elle , et il n'est Tun ou l'autre que parce qu'il est libre.
Par la moralité l'isolement cesse ^ et Tisolemeut serait la mort de Ut créature hu* lïiaine* Dans les espèces inférieures , destinées à se soutenir par agrégation , la Providence a établi une sorte de néeessité socdide; d'un besoin organique faisaixt sortir une ombre de moralité, elle leur a permis d'eu recnôl' lir le bénéfice ; mais elle leur en a, interdît le mérite y à nous seuls réservé ! c'est le vrai BEAU de notre nature. Pour que les actes de la vie en reçoivent l'enfreinte ,. deux con* ditions sont nécessaires:
La première , c'est qu'rilsf itenfemeitt un
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bien <{iieIconque fiiit à Tespèce ou aux fractions de Fespèce ; la seconde <, la volonté de k fairei, fû.t'-ee au dëttiment de son auteur. Quelque cette dernière condition semble destructive de l'intérêt personnel , elle en est la meilleure sûreté ; les parties sont comprises dm» le tout. £n admettant l'hypothèse où elles ne s'y retrouveraient pas , il lear faudrait des indemnités. Plus celles-ci seront éloignées , plus aussi on avancera dans le beau moral , car alors le sort de la société est assuré aux moindres frais possibles; c'est le moment oii la religion se saisit de l'homnie. Si l'on supposait un état on une partie ^€s dtoyens eût une persuasion forte de I.i ^ie foinre , et où l'autre la révoquât en ^Wïtc, il est évident qu'il n'y aurait pas de parité dans les mises ; mais cet inconvénient ^t peu à craindre : il y a sur cela un sentiment enraciné dans tous les cœurs , et, au besoin , il agirait en dépit des croyauces néfa tives.
Le»actions nous sont personnelFes ou non : ivre avec décence et modération est ime iiose bonne pour chacun; là morale le coii- [11e f sans décerner une couronne au sage
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volontairement soumis à ce régime. La raison en est simple , c'est qu'il cueille , de sa propre main , le fruit de l'arbre qu'il a plantéi Dégagée de soucis et d'infirmités^ son existence lui en deyient plus douce à lui-même. Si nous croyons devoir à une telle conduite une portion de nos suffrages, remarquez bien que nous y serons déterminés par la présomption favorable qui nous montre , dans l'homme accoutumé à' se contenter de peu, le magistrat incorruptible et le guerrier prêt à marcher à la défense du pays. Ainsi , l'œil plein de regret que le Cincinnatus de M. Chaudet tourne vers sa charrue , quand on lui annonce qu'il est promu à la dictature, m'inspirera un grand intérêt. J'y verrai un beau moral. Que le même artiste, ou tout autre, dirige le regard dePublius-Décius vers Rome ou le Capitole, au moment où ce guerrier se, voue aux dieux infernaux, je serai encore plus ému, parce que le sacrifice sera plus grand.
Les vertus privées cèdent donc ie pas à celles de l'homme d'état; le bon père de famille est estimé, mais le grand citoyen est l'objet de la vénération. publique. Quand
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six mille habita&s de Paris ont escorté les restes de Camille- Jordan au Père-la- Chaise, plusieurs ignoraient si cet orateur , d'une si Tertneuse éloquence , laissait une femme et des.enfans; ils ont appns que ces liens chers existaient pour lui et ils l'ont admiré davantage d'avoir sacrifié, dans une médiocre fortune, des fonctions, lucratives à son mandat. Quelques-uns se sont même étonnés , ayant de la peine à s'élever à la hauteur de ce beau moral , et voilà ce qui rend difficile la création d'un esprit public dans un vieux gouvernement recrépi de trois cent mille salariés. Nous louons le mot du Lacédémonien Pédarète, sans songer qu'à Sparte ce mot n^ devait exciter aucune surprise.
Plus il y a d'intéressés à u^ acte de vertu ou de courage , plus il est honoré dans 4ous les pays. Le .cercle de l'approbation s'agrandit avec le dévouement qui la motive. Poiu*quoi l'humanité et la vraie philanthropie ont-elles tant de charmes? c'est que, dans cette bonté d'un cœur chaud et obligeant , chacun est assuré de trouver sa place. Aimer Fénélon, Titus, Trajàn, Marc -Aurèle, c'est s'aimer soi*méme. Le fondateur du chris-,
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tianisnae n'a pas d'autres droits à' l'intérêt des générations. Toutes s'aiment en lui, parce qu'il les aima toutes.
A Bien ne plaise que nous venillions relâcher les premiers liens de la sociabilité! On le sait; nos efforts tendent à en resserrer les nœud»; cependant le développement de notre doctrine nous oblige à mettre certaines choses à leur valeur; nous cherchons le beau moral, et, pour arriver jusques à lui, pour en bien saisir les caractères , nous devons le dégager dès apparences avec lesquelles on est porté à le confondre.
Vous coulea des jours- heureux au sein de votre Camille; vous chérissez votre épouse et les gages d'amour qu'elle vous a doraiés : cela est bien; cela est dans l'ordre; je vous en félicite, car il est doux de s'asseoir ainsi à l'ombre de sa vigne et de son- figuier. Votre dévouement pour ces êtres , en cas d'incendie, ou d'une irruption de brigands, irait jus€[ues à mettre votre vie en péril : je le crois eftcore. Ces sentimens , quoiqu'ils ne soient pas désintéressés, partent d'une bonne nature ; je ne conteste même pas que ce ne soit une vertu. Vous avouerez pourtant qu'elle
aune ici-bas ^ et j'oserai vous dire en partageiK le mérite avec les lion»
Dthères. Mab, ce que j'affirmerai t plus de force, c'est que, si vou»
im commerce sûr , si tos amis ne se s vous, si vou» n'avez de Tattachear la cité qui vous a vu naître, et pays auquel vous devez le bienfait âtion , si vous n'êtes prêt à le dée votre patrimoine et de votre pcrl dans les désastres publics vous ne is déeider- à des sacrifices- généreux, i en ra|>port avec vos moyens, tou- ^adresses de famille ne me montrent ojLsme naïf concentré dans une entmurailles. Votre vertu, à me&yeux,' titude que celle qui existe entre les [nonsc de votre hôtel. Vous y filea ce existence; cela se comprend, et conseille de vous y tenir. Mais par tour la vérité, qiie le& mots de pabomanité ne sortent jamais de votre car, vous n'ave^ pas le droit de »ncer , et ce n'e^^ que par pivofana--* spourraient se placersur vos lèvres I e nous l'avons déjà dit , le beau mo-
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rai , après avoir dessine ses premiers linéamens dans les qualités nécessaires à Tindividu , se plait dans la dilatation des cœurs. L'abnégation personnelle en est le trait distinctif. Si les habitans de Moscow, pour le salut de leur pays, de leur propre main, ont embrasé leurs maisons , ils ont eu là un beau moment. C'était un avis sévère qu'ils nous donnaient de battre en retraite. Une cause est mauvaise, elle est perdue, dès qu'elle provoque à de pareils actes ; car il n'est pas de dévouement du soldat qui puisse balancer un tel dévouement du citoyen.
Les sacrifices qu'un seul fait à plusieurs, ou que quelques-uns font à tons, se produisent toujours sous un aspect imposant. L'empreinte du beau moral y ravit les suffrages sans permettre à l'esprit la moindre discussion. Une grande armée, rangée en bataille, représente un nombre d'hommes égal à la population, mâle de l'un de nos départemens : qu'il serait admirable le mouvement de cent milfe soldats citoyens qui se^ raient sortis de leurs foyers pour repousser une invasion étrangère! Ces élans partent d'uii libre arbitre et d'une détermination
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prompte des pays où il y a encore une patrie, mais ils ne se demandent pas; car nul n*a le droit d'en parler que ceux qui consentent à se mettre sur la brèche. Aussi croyons -nous pouvoir reprocher quelque chose de faux à cette hardiesse d'imagination qui conduit une femme d'un talent très-distingué à Toter, pour la conservation de TAngleterre, contre la France, dans Thypothèse du sacrifice de Tun des deux royaumes aux intérêts du monde civilisé. D'abord, il n'appartient pas à une seule voix de se rendre Toi^ane d'un grand peuple, quand il s'agit de stipuler dans l'acte de la radiation de son existence ; ensuite il est fort douteux que le salut de l'Angleterre importât aux intérêts de la civilisation européenne , tandis que la France en est le foyer. La liberté, les arts, l'industrie, le commerce, les institutions qui élèvent l'homme dans un état potitique , les sentimens qui l'ennoblissent à ses propres yeux, peuvent être chers à la Grande-Bretagne : mais elle ne les veut pas hors de chez elle. Accueilli à Londres, le génie des sociétés fuit partout devant sa puissance. Le caractère national des trois royaumes-unis
Beaux- Arts. I. Il'
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est envieux et petit; dans sa fastneuse gênéposilé , il veut plutôt paraître grand que l'être en effet ; ii a tovt eoumis au aalcd ; ii «ait ce que vaut une vertu, ee que rapportent les vices* astacietit de ses ministèises; il les blâme, mais il enprofite. A Sparte,. c'était tm égoïsme de quelques stades carrés; ici c'est de Fégoïsme 'sur TOcéan.
On n'immole pas aussi lestement un- pays ^ un autre. Cependant il fkut convenir que, si le bonheur du globe entier exigeait l'anéantissement de l'une des répons dont Use compose, celle qui consentirait à ce sacrifice, par cela même , mériterait d'en être exceptée. Allons plus loin : un enthousiasme, sans motif, porta M»»®, de Staël à faire une supposition insnsceptiMe de réalité; la philosophie peut bien nous permettre d'en hasarder une autre qui sortira également du domaioe du possible. Si elles n'agrandissent les idées, ces hypothèses, par la contra^ction ni^me qu'elles éprouvent, servent à les rectifier. L'essentiel est qu'on ne les prodigue p^s* Voici la nôtre.
L'univers est dirigé avec un ordre inerveïtieuxj tout y est prévu, tout y est calculé
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à Tavaunce ; les limiter y sont tracées â «ha* que sjsXèmc ; les balanieeiaens et les influences réeipvoqacs des grands corps aolaires et planétawea y assurent l'harmonie générale ; on voit <{ne c'est une pièce faite d*ttn seul jet ^ nais si , comme un rouage inutile , une sphère venait à déranger cet accord , ou si , pour Talimeiit dea soleils , Û était important de recouvir à l'une d'elles , et qvie Diett en taatruisit touias les créations , ceiie*]à serait véritablement grande qui, se faisant repré- «enier aux pieds du tràne célesns , y tiendrait à peu près ce langage :
« !!«<•- dos 'mandes» tes vues sont bien*
o lixisantcs , nous le savons j et ton œuvre
n est bonne : il &ut qu'elle subsiste. Le globe
j> qui nous est échu en partage est ton bien
» comme tous les autres; tu peux en disposer.
u Ta bonté paternelle pourvoira au sort des
» êtres que tu y atais placés. C'est sous ton
)* aile tutélaire qu'ils ae réfugient ; car tu
» n'as allumé nalle part Féttncelie sacrée du
M sentimcfl&t , tu ne Y&s nulle part élevé à la
b moralité pour le laisser s'éteindre. Fais
»donc suivant la sagesse, et sois toiqours
« le Dieu de l'univers ! »
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Certes , de telles paroles recevraient leur récompense , et toutes les sphères retomberaient plutôt dans un chaos , sous les débris duquel le créateur lui-même voudrait s'anéantir, qu'un seul des individus capables d'une si noble abnégation eut à se plainàre d'en être la victime.
Le lecteur aura rarement à nous reprocher de tels écarts. Eenfermés dans les bornes du positif 9 hors lequel nous ne saurions transporter notre théorie , nous n'en sommes sortis qu'à l'imitation d'une femme justeraent célèbre , dont nous avons voulu combattre l'erreur. Nous réclamons pour ce désir le bénéfice de l'indulgence qu'elle a trouvée , «t que, cette fois, son seul talent lui assurait.
Si 9 dans les formes corporelles, le beau est la puissance de remplir les intentions qui ont présidé à leur création primitive , dans les mœurs il est la volonté d'exécuter ce qui est le plus avantageux pour l'être coordonné à son espèce , en le maintenant dans la vie de relations qui lui a été assignée. Pour étendre aux choses abstraites l'applicatioa de ce principe, nous dirons .d'une loi qu'elle est belle , quand elle concourt puissanunent
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aa bonheur de la cité , comme , dans un cercle plus desserré, nous parlerons de la beauté d'une femme , lorsque l'expression noble et bienveillante de ses traits promettra la compagne disposée à mourir avec son mari Pœtus ; à se dérouer au salut de son pays ayec Clélie ; à élever des citoyens avec la mère des Gracques ; à suivre son époux sur la terre d'exil avec MJ^^. de la Fayette; à se faire enfermer sous des verroux y pour sauver le sien, avec M^^. de la Yvette, et à répandre le bonheur autour d'elle avec une multitude de mères de famille , honneur de leur sexe et charme du uètre*
Où est la beauté y si elle n'est le gage de pareils actes ? £n vain avez- vous rencoiftré dans la même figure la taille d'une nymphe , la fraîcheur d'une Hébé , et la ligne faciale d'une Vénus antique ; si la physionomie ne s'anime de pudeur et de bonté , vous vous éloignerez de cet être > où il y a défaut d'accord entre le moral et le physique , pour vous attacher à des formes moins parfaites , mais relevées par un beau caractère de tète.
Quant à notre espèce , le bsau dans les formes éprouve donc un grand déchet sans
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k BEAU d'expresnon. De le^ul^ alliancep im àe leur état d'hostilité doit résillfer tin langage uniTerseUement entendu. L-artiftlfe ne saurait le méooniialtre. Obligé tôuâ les jours de mettre en scène des a<$teïu*s tâeieux , ^ n'ignorera pas qne Ift -beaillë physique s'altère^ plus ou moim , par l'habitude des passons violentes , souvent 'imisibleft à cëhn-cpR s'y aibondoime, loti mène cjtt'eÂesiielesotifi pas à cevx contre lesquels il en dirige l'e^ l&rt. Peignez le< crime ^ mais ne le Mtes pas aimer. Quelques artiste» des^temiètes ëooles dlttlie ont à se rq)rocher ée n'avoir pas toujours respecté oetfé loi v quand les Cmde et les Guércliin dessinaient des Hérodiades, ils agiraient dû penser que là hidne et la cruauté sympathisent peu avee les grâces. On regrette qu'à travers des traits Tégufierst agréables même si Ton veut , ils n'aient pas laissé pereer davantage cette eMpression mé* «hante, devant laquelle les coetu» se resserrent , comme les boutûns des arbost^es soos un soitffîe glacial.
Le beau.moiràln^existe que dans la vertu: où il y a absence; de cell4&<^ , rrous ôtes coupable de me montrer sans altération le beau
pkysùfae qui en est, jusqu'à un certain point » rimage. Ainsi vous me mentez avec voXre cL* seau ou votre pinceau. Votre Antinous me répugne ; je ne puis l'admettre que connue propre à des études d'artiste.
Si les vertus deviens^ent variaUes , dans leur mérite , avec les sexes et les posi-^ tions de la vie , il sera prouvé que .ce sera de leur utilité même , dans ces diverses manières d'être , qu'elles tirent leur caractère , et par conséquent leur beauté. Cette démonstration nous avancera l^eauconp dans celle de notre théorie; car telle est la nature des saines doc^mes , qu'on ne saurait faire un pas vers le vrai 9 sans mettre en évâdenoe quelqu'un des principes sur lesquels elles s'appuient. .
La sage :Providenoe a placé plusieurs quflrr lités dans le sein de la femme , sans donner leurs analogues à l'hoaune; et iréc^Kroque* ment.
La pudeur qui se produit dans le sexe , sons les plus £&vorables.angiu*es , serait xiiea nous d'un médiocre effet , si elle ne noua derenait eneore quckfoefob embarrassante.
Qui en contestera l'utilité , la nécessité même àans rêtr« destiné a recevoir le dépèt de la
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famille ? La beauté en est donc suffisanuaent motivée.
Le courage et la fermeté dii caractère sont la beauté de l'homme : qui exigera la première de ces qualités de «a compagne ? qui n'y verrait même luie sorte d'anomalie? Elle est remarquable cette épitaphe rapportée par ▲disson : « Ci-gtt un tel, d'une famille où » tous les hommes sont braves et où toutes V les femmes sont chastes. » C'est faire à chacun payer sa dette ^ ces deux lignes renferment plus de choses que le panégyrique de Trajan.
La générosité qui porte à partager promptement et largement avec autrui, à obliger un ami de l'enfance , à consommer un sacrifice pécuniaire de quelque valeur , est rare chez les femmes ; peu Cuniliarisées avec le manie^ ment des grandes sommes , ou avec les revers et les succès éclatans de fortune, dont elles ne courent jamais les hasards , elles éprouvent quelque peine à se détacher d'un avantage présent. Par leur peu d'habitude de conclure des afÊiires d'argent, par leur coutume journalière de le dépenser en petites portions ^ elles lui supposent en général plus de prix
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m a. Rarement tes verrez-vous tester 1er une partie de lenrs biens j plus nt eneore elles y renoncent dès leur
qui songe à leur en faire un re- 7 personne. Au contraire, cet esprit servation est loué , i) devient une
parce-qu'il est à sa place. Occnpé ites entreprises du dehors , le chef du : ■ besoin d'une administration de
an dedans et il la trouve dans sa ^e ; nuÛ9 si la même économie réglait ions , s'il devenait méticnleux et parenx, sans avoirà subir en cela le joug nécessité rigoureuse , ce qui pour une est une vertu , chez lui se transfor-
en vice et en ridicule, es, personne ne s'étonnera que la red'ane femme ait quelque chose de ten-
d'afféctuenx. Obligée- plus d'une fois de résignation dans la vie, il est bon lle-méme qu'elle en porte le sentiment îd des BUlels. L'empire de la force t moins onéreux, qnand le ciel même la soumission nn mérite. Vous ne de- Tez pas qu'un homme , dans ses rapavec son Créateur, trouve la même
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douceur d'épanchemens, qu'U se plake à en i^péter les actes avec le- taémt^ aliandon* Lorsqu'au milieu dics soUieitodes de Texi»tence , la nature lui a presque imposé k4roit de se raidir contre les obstacles ^ vous m voudrez pas- que sa prière coule avec la mè* me onction que celle de^soju épouse; et vous exigerez , peut«^re encoce, autre ^^ose ^ la piété d'un 4isc^le de saint Bruno, qui n'a pas les mêmes 4evoirs ktemfHxr.
Partout nous voyons des v^feus moAi&ks par les besoiiais; dans le Dïdrd^ où les sexes sont moins vivement entraînés l'un v^rs l'antre 9 la chasteté prend le pas à«r ia eohôéié dans l'usage des Uqueurs Portes , que semble permettre la rigueur du olùnat. La tempérance alimentake est plus commmie dans le Midi; mais la morale , sous l'autre ï^pert, y est beaucoup .plus indulgente. Cependant nous sommes éloignés d'«do^er , «n aucune façon , ces condescendimces , dains les cas où seraient lésés l«s droits des tierces personnes. Le meurtre commis dans l'tvvesse à M«9cow est toujours le crime d%«»iimde y et l'oubli de la foi conjugale à Renne ou à Naples n'en est pas moins un adultère répré-
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Sensible; nous a^ons* vovilii seulement éta" hkknEAV morfti swt la seule base qui puisse le porter : celle de l'intérêt des individus , des fumlles, des sociétés et du genre hunairu Nous ne le eonnaissorns pas autre part ; sott neoroyonspa» que lés arts d^imitation IM^enncntaitteurs le»r modèle, et la philosoplue eUe^^néme serait impitissante à se le reptésoiter sous d'antres traits.
Nous avons répondu ^éjà à plusieurs 6bjecdons ; en terminant ce cïiapitre , nous inms aïKdeTHnt de celle qu'cMi poiurait emprunter ii un «élèbre écrivain anglieiis. Il est ^tftatin que» dan» sa Whéorie des sentlmens noraux 9 Adam Snith est loin de partager Botre jopÊnion., quaiid il s'éttoRce en ces ternes ^ reprodœts avec âdéiitté sous les yeuxi lu kcteur :
tt'Gsnizeqae Bm; aime ia vertu et h^t le vice, conme lin liomme voluptuemc aime les rickesses «et déteste 4a paiivreté , non poor dles-«Bén»es^ mais à eause de leurs elfets ; qull n'aimol'une qu'à<ea«ise qu'elle procure le bonbeur de la société qu'il déisire par un effet de sa bonté paternelle, et qu'il bail Tau^e uniquement parce ^'elle
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» occasione le malheur des hommes, olij » qu'il déteste lui-même ; cet^e eroyance, » dis-je 9 n'est point la doctrine de la na>
ture , c'est une subtilité philosophique.
Tout nous porte à croire que la yertapa-
» rait à Dieu , tout comme à nous , être X) l'objet naturel de l'amour et de la reconnaissance, et cela pour elle-même et indépendamment de tout autre motif; k vice , au contraire y être celui de la haine » et du chÀtiment. »
Malgré le mérite généralement reconna de l'auteur cité , nous tenons ce passage , d'une part , pour absolument vide de réflexion ; de l'autre , pour contradictoire à lui-même. Si une subtilité doit être ici imputée à quelqu'un , certes , c'est au célèbre professeur de Glascow. Dans ïe cas où la loi naturelle f&t , en aucune manière, étrangère aux Tues du Créateur, nous n'aurions garde de vouloir qu'il trouvât un motif d'approbation dans le respect dont elle est l'objet, et de mécontentement dans les atteintes -qu'elle reçoit ; mais le penseur , qui a légaè 1 ce passage à notre examen , aurait-il oublié que la loi naturelle ne peut étre^ pour
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ii£V 9 que le résultat prévu du mouvement chappé à sa main puissante , et par conséuent qu'elle est son ouvrage, ouvrage d'ausint plus admirable , que c'est par lui qu'il tous est donné de nous élever à toutes les lotions du bon et de l'honnête. Ne serait-ce >as tomber dans la niaiserie , comme il arive trop souvent , malgré leurs sublimes :oncepts, à l'école allemande et à celle d'Ë- ;.osse , que de s'exprimer ainsi , ou dans des termes équivalens ?
<t DiBu a fait de l'homme une créature positive , destinée à se mouvoir par des actes libres et positifs. La première règle de ceuxci doit être la justice, de laquelle jaillissent, comme d'une source , le vice et la vertu. L'un , sans avoir égard à la loi des rapports , brise l'ordre que l'Étemel a voulu ; l'autre le conserve. Pour donner plus de force à cette dernière , le Totit<»Puissant a encore fût affluer dans nos coeurs le sentiment de la commisération. C'est avec ces grandes ressoudes et ces beaux matériaiuc qu'il a élevé l'édifice social , où ses créatures de quelques jours restent assez sous ses yeux -pour avoir droit à son indulgence, ou
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poar .fléchir la tète sous le poids de sa justice : mais, quels que soient leurs torts ou leurs mérites, c'est par des motifs aJ^traits , tirés d*nne tkéocie yague et incompréhensible 9 puisqu'il ne nous est pas donné d'en l'aire Tapplicalicm , qq« sa puissance sera mue et déterminée dans ses irréfragables jngemens 1 »
On sent quelles seraienJi l'inconséqueace et la folie même d*un tel discours ; elles se manifesteront bien mieux quand nous aurons opposé l'auteur à kû-méme, sans k tirer de ses propres argumens>: « Tout porte à oroke, » dit-U y qu'indépendamment de tout aatre » motif , la vertu senible à Dieu, coniAe à » nous ) l'objet naturel de Tamour et de la » reconnaissance. » En faisant un£ application raisonnée de ces paroles, nofts alloasles cendre à leur véritable yaleun
Vous dites tous les j<mrs que la verta est belle , que le vice est bideux ; vo«s ajontei que la société doit «des récompenses à l'ime et des peines a l'autre : msâs récompeaser, nlest-^e pas rendre le bâen pour le bip? punir, n'est-<:ev pas vendre le niai poorlc mal ? Vous reconnaisaez donc avoir tiré
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uvantage de oetîte yerta que tous avez troarée belle,. aToir souffert de ce vice que vous a^res jugé hideux ! Or, que disons-nous autre chose , dans ce volume et le précédent , que ce que vous confessez vous-même ? Que nous manque-t-il pour être d*accord ? absolument rien , puisque , de votre aveu comme du nôtre, la vertu, qui est souverainement belle, est ce qu'il y a de plus souverainement utile sur la terre.
Ainsi, si Smith s'est entendu lui-même dans ce dernier passage , il a reconnu ^ contre son intention , que c'est pour leurs effets conservateurs ou destructeurs de l'ordre cpie Dieu chérit la vertu et hait le vice, puisqu'il punit et qu'il récompense ; actes qui , nulle part , ne sont dépourvus de motifs ; toute autre doctrine , à notre avis , ne serait qu'une subtilité qui ne mériterait pas même d'être nommée philosophique. £n effet , en poussant les choses un peu plus loin , le kantisme arriverait bientôt à reléguer la justice du Très-Haut dans le nuage des anciennes qualités, occultes. Il nous semble qu'à force de nous morceler , et de contester l'une de nos deux natures , ou de.
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Youloir s'en passer dans les études qui ont rhomme pour objet , on prend le plus sûr moyen de jeter des doutes sur rexbtence de l'autre.
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BEAU IDÉAL
A la renaissance des lettres, Tantiquité grecque dut se présenter aux regards des peuples sous l'aspect le plus imposant. Ses monumens , par la nature des souvenirs qu'ils réveillaient , étaient ce qu'il y avait de plus célèbre au monde ; ses historiens , en cela puissamment aidés des grâces de leur diction , rendaient le mouvement de la vie réelle à des événemens dont on était séparé par plusieurs siècles ; ses statues que la conquête avait enlevées aux socles d'Athènes et de Corinthe , sortaient de terre pour se dresser sur ceux de Rome et de Florence ; ses poètes tragiques avaient disposé les fictions qui attendrissaient ou faisaient frémir sur tous les théâtres ; et au milieu de cette influence sur la civilisation européenne d'une poignée d'4iommes depuis
II
long ^ temps réduits en poudi'e , l'ombre Téiiéràble d'Homère apparaissait dominant toutes les autres , puisque le poète héroïque, le poète trafique, Thistarilea , le peintre et le statuaire venaient tour à tour lui demander .de. les laisser puiser. à la source des émotions , dont le flot s'épanchait largement de ses immortels écrits , comme de l'urne d'un gtiokà fleuve. . •
• Aptes eela^ U n'était rpas étonnaot que l'on sepa^^tofi&^t poi^ une pthilosciphie.qvi avait <2<a)<cou]fu p^iissamnDeni;. à cet élat die choses Y et ({m îadâs àittira -dima .l'ikttique t#ttt ce q:ue l'Italie possédait de plits ^««o»- H^ndal>le^ Dans un ensemble • soie, t^tanenars parties toUlent d'un grand ^i(^t,> an ,est ftovt porté là ne Supposer axtonae imediaoÈité : r^ole acaâémiqae : vécueîttit ^jk i>éiiéflce de cette prévention, il était difficile ., en «ffet, d« ne pas -se pensiiader que les sages avec lesquels les Gimon^ les Xvne^xhon , les l^hidias , les Zeuxis ^ les Braxitèies, .les Aidbiade et les Péridès se plaisaient à s'entretenir et venaieiit se déia^er ides .travaux de leur art ou de ceux'de la baute adniHiistra' tion y ne ^sent pas des êtres supérieurs'
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Keeommiiiidés à l'étude des honnêtes gens par l'orateur coasul qui &a. fit ses délices , in^Uqiiés conune les preioières sources du BEAU par \» législateur de la poésie latine ' y citqs coiBnie des autorités par les défenseurs du christianisme qui les transformaient en force auxiliaire , seuls ils occupèrent tous les esprits. Oai vaulut donner une réalité aux doctes , et quelquefois sublimes y rêveries de Platon. Après avoir disserté avec lui sur les nombres et sur le mode plein, ou chromatique, on se passionna pour le beau idéal, dont il aoas sonble que ses ouvrages contienwufoX le gecme. Ce ne iat pas .assez d'admettre l'existence 'de cette sorte de beauté dans lesjDceurs, dims la conduite privée , dans les doctrines et dans les sentimens ^ on en rêva rintroduclioD. dans les arts, qui n'existent que par une imitation des phis excellens choix empruntés à la nature apparente et sensible.
' Rem , tibi , Socraiicm poterunt osleruUre çhar\iB.
HoR. de Arle poëtica.
. . . •^ Vos , exemplaria grt^ca
Nodnmâ versait manu , versate diumâ 1
Idem.
a6o CONJECTO&CS .
Cette erreur a eu une noble origine, et,ahist qu'elle n'a pu prendre racine que dans de grandes âmes , elle a droit au respect. Frappés sans doute des imperfections du monde moral , les sages se réfugièrent dans une patrie meilleure , de laquelle ils ont envisagé avec une sorte de dédain, le monde organique, sans songer que ce dernier. est bien et qu'il est irréprochable en son espèce y puisqu'il vieut de Dieu , tandis que l'autre 9 soumis en beaucoup de points à nos modifications , peut l'être également à notre censure.
C'est de cette région élerée , mais Taporeuse y que plusieurs écriyains ont abaissé leurs regards sur notre horizon } appliquant les notions philosophiques des anciens à quelques-uns des chefs-d'œuvre de statuaire que les siècles ont laissé parvenir jusqu'à i^ous , ils ont cru y démêler un type particulier de beauté. Celle-ci leur a seniblé avoir, pour principal moyen de succès y de faire disparaître tout e£fort dans les mouvemens, toute aspérité dans les formes ; mais ils n'ont pas vu que la suite de ce procédé devait être de. confondre ce que la nature avait rendn distinct 'y les Mercure, les Apollon , les Diane>
SUR LE BEAU IDÉAL. a6l
es Gyparisse et les Daphné des Grecs , n'of- ^nt que des différences légères ; Tintervalle destiné à les séparer a disparu sous le dseaa qui invite l'imagination à le franchir ayec audace ; ainsi avons-nous justement ï>b8ervé qu'après être arrivés à l'Hermaphrodite , par une dégradation morale , dont l'origine leur est peut-être échappée , les artistes appelés à Rome sous le règne d'Adrien descendirent à l'Antinoiis; car l'altération des signes , qui établissent sans équivoque la distinction des sexes , a ce gnfve inconyémat qu'elle conduit à corrompre le goût, ^n présentant, chez tous les deux , les formes destinées à plaire dans un seul. Ceites les ^anymèdes et les Bacchus antiques avaient trop de rapports avec les plus belles femmes , inortelles ou déesses , copiées , par le ciseau grec, pour que le spectateur ne se pas- ^onnàt pas également à leur approche. Nous |^^g>rderons comme une circonstance propre ^ accroître l'égarement inévitable des idées , ^^ l'expression donnée par les anciens à '^QTs figures viriles n'est pas plus sentie , ^% n'y prononcent la saillie des muscles ** le jeu des jointures. Cette négligence , ou
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plutôt cette manière de procéder tient à des causes que nous essaierons de faire coonaître , quand nous nous occuperons spé« cialement de l'etxpression antique. Envisagé d'un certain point de vue, ce que notts nommons keau i4éal dasns les formes a été l'effet d'une dé^nératicm dans les mœurs, s'il n*çn a été ia came, tandis que le beau moral dans T^expiressioa qni.» à queUpies égards, a été le corvedif de cette aherratioiif a pris sa source dans la dignité du caractèce. Quand nous airons -eKaminé attentiwenieDt les statues attritoées à la sculpture gveo^ au siècle de Péridès , si tant est que nous en possédions de ce le«ips,lorsqa'avecleméiite soin nous avons anréténos yeux sur les marbres rapportés à une époque postérieare , nous n'avons pu qu'être frappés del'iaflneDce exercée par la société sur l'art ou tfoe l'ordre social a pu en recevoir. Cependant , sans admettre aucune prééminence de ces onvnffes sur la nattU'e,ii<)^<^'&ui*onsgarde de contester leur supérioritésur les productions modernefi* Nous craignons seulement , qu'eailiwinés psr leur enthousiasme , quelques célèbres criti' ques n'y aient vu plus que les artistes aiir
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ciens n'ont pf étendu y mettre eux-mêmes. Par exemple ^ indépendamment des conjectures que nous nous proposons de développer ailleurs , n -esttil pas remarquable que Pline l'ancien ait employé trois llyres de son histoire naturelle à décrire les chefs-d'œuvre
du cisean ;grec , dont Rome était de son vivant en posseffîîoH ; que , dans les page» qu'il a consacrées à ce travail, il ait prodigué l'éloge , quelquefoia même sans mesure ^ et que , de sa plume, rien ne soit sorti de re« latif au fameux beau idéal éesXmé k prendre phs tard une place si distinguée dans la théorie ? Avec la fidélité la plus scrupuleuse, Pausanias décrit les monumens de la Grèce que la main de ses vainqueurs était loin d'avoir encore entièrement dépouiliée; il ne met pas en i oubli une statue de quelque re-* nom , U ne fait pas grâee d'un Terme ; mais nulle part, à la vue de ce qui était le plus propre à exciter son admôration , il ne semble croire que Partiste ait cherché ses modèles dans nne nature supérieure*
Platon est le premier fondateur de la doctrine Am beau idéal ; ses écrits, par la sublimité des idées que Ton y rencontre
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qoelqfuefois , ont donné à cette création de son génie une fo^ consistance. Le dialogue de la justice est celui où le philosophe s'élève le plus haut et où , par conséquent , il eût pu appliquer ses principes aux arts dont il emprunte sans cesse des comparaisons ou des métaphores : il s'en abstient pourtant. Bien plus , dans le passage le- plus brillant peut-être de ce livre , après avoir établi que tout ce qui se montre stu: la surface de la terre n'y est parvenu à l'existence qne d'après un modèle antérieur y déposé dans la pensée divine , il ne regarde nos actes eux-mêmes que comme une copie de ce concept, et il finit par ne voir dans les-poètes, les peintres et les statuaires que des copbtes de copies.* Si le sage d'iËgine avait cru que, de son temps , les artistes puisaient à une source plus épurée, s'il lui avait semblé que, franchissant les limites imposées au vulgaire ^ ils dérobaient quelques->ims de ces linéamens déposés dans les archives célestes , pour les transporter sur leurs statues ennoblies par ce trait primitif, c'était le cas d'énoncer au moins des doutes à cet égard ou d'y trouver la matière d'un simple conseil ; mais , se
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t^nientiMit d'admettre Texisteiicé du beau idéal dans 1^ mœurs , Piaton n'imagina pas' que celui-ci pût recevoir ailleurs une ombre de réalité t Sans doute il était, de sa part, peu philosopihique d'envisager sans cesse l'âme dégagée de ses organes , puisque c'était renoncer aiuL moyens de la saisir par le seul côté abordable de sa nature présente "; mais il n'a eu garde d'essayer de faire passer tme pareille indépendance d'idées dans le domaine des arts , <;ondamnés à opérer sur la matière et à ne vivre que d'imitation.
Raphaël Mengs et Winckelmann ont eu assez de discernement pour juger combien est importante l'étude de i'antiqiie. Admirateurs passionnés des chefs-d'œuvre grecs du siècle d'Alexandre, et de c^ix que l'on rapporte au règne de ^{uelqttes empereurs romains, ils., ont cru y démêler le caractère d'une beauté destinée à primer l'espèce humaine elle-même : c'était une erreur; eUe a £aLussé leur goût. Nous ne saurions plus nous étonner que le pren^ier , quoique artiste, ne concevant pas toute l'âévation de Raphaël d'Urbin , .ait. vu par delà ; d'autres enthousiastes se sont lancés sur ses pas. Ainsi le
Beaux- Arts. I I^
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oibevâlier (FAnoeâ , après a^oir entenân , de la )>onc)i« de son illustre sonà, que « les s £sinmes de BBpliaâ ne soRt pas assez gn- » cievscs ; qa'iBa tes desÂnant , il abusait âés » contoim convexes, qni l'ont frit* tomber » dans me sorte de pesanteitr , et q[ae , <piand V il a Toadu se garder de ce défaut , M a eu » ^ua- style sec et roide qui était eneore plus » anenraîs i t> a eu la liaf^esse de dire que le peiiitre des log^ duVatîean , eiidèreibœt li- Tré àFexpression sensible , semble n'avoir fait cas ni dnclair^bscnr^ ni duooloris. « Ses tons, » ajoute-t41 , sont ems ; ses chairs tombent » soBTient dans le rcxigeàtre , comme en peut » s'en convaincre^ en examinant ses cmTrages a sans prévention. »
Copions ie reste de eette eritiqae , à toas égards ) étomiaiite da^s des bommes qû fidsaie&t profession d'aimer les asts et d'apporter à lenr exam^^i quelques eonnaîssanees de théorie ou de sentiment ; ayons le courage derépéleree que l'on a en celui d'écrire; et ¥<m oonn^itra comment les partisans du i^eau idéal apprécient ce que ta peinture a produit de plus grand jusqu'à nos jours? en voyant ce qu'ils ne craignairt pas de mettre en -pa-
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rallèle avec le chantre divin de la transfiguration et de Técole d'Athènes , ce iqu'ils lui préfèrent même , on poiirra juger de leur doctrine par les sênteaoes qu'elle leur dicte , quand Us s'érigetlt en tribunaL
a Ses tableaux ( u s'agit toujoi^rs de Ra- B phaël ) ont , en général ^ je ne sais quoi » de monotone , qui est désagréable à l'oeil , tt de manière qu'il faut les étudier quelque » temps pour en connaître le mérite. Ceux i> de Mengs réunissent l'expression la plus » sublime au coloris le plus vrai çt.le plii^ » b^riuouieux » et à cette intelligence des » différens effets de la lumière qui , du pre- » mier coup d'oeil , enchantent les yeux et » dont Texamen imprime un sentiment agréa- » h^e dans l'âme ; enfin on y trt^uve surtout V cejtte grÀcç qui charme le cœur , sans qu'on » punisse la définir , tt qu'A.peUes a poj^^dée » à un degré admirable. U peintre d'Urbin » copia ce que la nature offre de plus heajui : » l'artistç allemand l'ji de même copiée , mais k en l'embellissant ; le premier ne sacrifia » qu'à la raison : 1^ second , tout à la fois , » à la raison et aux grâces. «
Ombres des grands artbies qui, depuis
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une succession de siècles , nous transmettez Tadmiration pour Raphaël , comme un dépôt héréditaire , ce langage , s'il â pu parrenir jusques à tous, tous aiu'a sûrement indignées ! II n'y a point ici d'équiToque ; un autre Raphaël a pris la place ae celui dans lequel le cri de la conscience uniTcrselle tous indiquait un maitre. Les titres à l'éléTation de l'iVi , les motifs de la déchéance de Tantre sont connus du public : quel aréopage prononcera dans cette cause ? Quel qu'il soit , si l'arrêt que nous Tenons de transcrire doit être jamais confirmé , nous demandons que le Saint Paul préchant à Athènes , que la Dispute du Saint^Sacrement , que le C/irist de Lo spasimo di Sicilia , que les Loges du Vatican , et tant d'admirables Sainte- Famille, soient auparaTant liTrés aux flammes; car lorsque les jugëmens sont iniques, il faut du moins aToir la précaution de faire dispavaitrè les pièces du procès.
Parlons encore de Raphaël. Les partisans du beau idéal ne trouTant pas que les productions de ce peintre répondent d'une manière positiTC à leurs désirs , toute remarque qui mettra au grand jour son immense su*
SITB LE BEAU ID^At. 269
péfiorité dans la partie de l'art la plus sus* ceptible d'élever la pensée , prouvera qu'ils s'attachent à une Taine poursuite , tandis que les succès sont réservés à d'autres conditions de travail.
Les artistes de toutes les écoles ont peint des Vierges ; nous en avons vu du Poussin , des Carrache , du Corrège , dé Carie Marate , de l'Albane , de Murillo , de Mignard^ de le* Brun , de Rubens , du Guide , du Tintoret : eh bien ! dans toutes ces têtes remarquables , soit par les grâces que le pinceau 7 a répandues , soit par les touches savantes qui les distinguent , nous n'en avons pas trouvé une seule qu'avec de légers changemens on ne pût appliquer à une autre desti* nation ; il en est même plusieurs qui nous ont semblé pouvoir se placer d'une manière très-heureuse sur les épaules d'une Galatée ou d'une Vénus : toutes celles du Corrège se prêteraient sans peine à cette métamorphose : quelques-unes ne seraient en cela que rendues à leur nature première. Examinez le charmant tableau de la Madone à la corbeille , et vous nous direz si notre assertion est hasardée. Une partie des figu-
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res du Guide s'accomkiïodérait peiit-éti€ tm peu moins ée cette 'Sul>6titttCioh , liôn pas qu'elles aient un cftraetère Traîmlmt spécial^ mais parce que leurs beitiEX airs de tête et leur colçris argentin sont» d'ulke rencoûtre motnft commune. Cependant leur ex|»'essioi)> généralement un peu froide^ rentre dùis presque to^i^es les positions de la ^ie. Avec les Vierges de Rapliaël ^ au contraire y 'v^vs né ferez jamais que des Vierges.
Les eatsuctères éleirtés qu'il leur at dotinés, leur style grandiose , la dignité de ieùr expression , iion inoins noble que gracieuse , leur calme imposant dans les soins les j^irs aimables de la maternité^ la pensée profonde que recèle leur honi pur et serein^ Tair préoccupé par lequel cëeB nous paraissent souvent initiées aux mystères d'un Dieu hostie » fout taouà apprend que l'artiste , en traitant de pareils sujets , puisait ses idées ^ns deux ordres de choses très-^sttncts. Le sourire de ses Madones aj^partenait à ia teire et aux dotit enbrainemens de la naturô ; leur regard , au ciel et à l'aTenir. f^ur lui , véritables «rchM d'aUiaéce , elles réalisaient sous soà piilceau la seule fiisioo
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poSBiUe du be^u^icste et des beautéà tèrrettres ; ttuûsy ett penseur profond, il avait bien va qM ee n*C8t pas par l'altération ou ramoindriMement des formes Immaines qu'il était posiBible de parvenir à ce résultat.
Sans attacher plus de poids qu'elle n'en mérite à la préférence donnée, par le ch^ vaiier d'Azara , aux productions de son ami sur les che£i^'œuvre du grand Raphaël ^ on nous demandera ce que nous pensons du talent de Raphaâ Méngs, et cette xpiestion B^ laissera pas de nous embarrasser bean^ coup ; car si nous exceptons fjuelques es«tampes, nous connaissons fort peu de chose de cet artiste. Hais ici Li diiG&cultë dé répondre ne deviendrûtf>ellé pas, toute seule» «ne réponse assei& décisive? L'£urope sait les triomphes de nos annes ; les marbres et les tableaux voyageurs les ont racontes à une génération entière qui a eu » à Parts , le bonheur d'en rc^ttre ses regards , et le regret de les en détadwr. Dans cet immense déplacement des monumens des arts , dont le poids a laissé des traces sur toutes les routes <pii traversent le continent -civilisé , nous ne croyons pas que les productions
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dé Raphaël Mengs soient jamais, citées en témoignage des, vicissitudes .de la: fortune française. Cependant nous avons eu nos Carinas et nos Acratus ; nos commissaires étaient instruits; ils connaissaient par leur nom , par la date de leur naissance , les chefs-d'œuvre des divers pays en possession d'une, estime universelle ; et puisqu'ils ont négligé d'ajouter à la plus belle conquête dont un peuple ait jamais pu s'enorgueillir» les ouvrages d'Antoine Raphaël Mengs, il £Eiut que ce peintre ait négligé lui- méuie quelque partie essentielle de son art. Le propre de la recherche du beau idéal doit être , à la longue, d'atténuer la. force d'imi* tation réelle et de refroidir le sentiment , en l'éloignant du spectacle de la. nature, an foyer de laquelle iT doit sans cesse se réchauffer. Telle aura été la destinée du premier peintre du roi d'Espagne. Son talent reconnu dans le coloris , souvent remarqué dans l'expression , quelquefois même dans la copiposition d'un tableau, 'est veiu se briser contre sa propre théorie. Après avoir joui un moment d'une grande cenonmiée , Mengs , aujourd'hui presque oublié vprouTe
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e , dans les arts d'imitation , il n'est pars >ins périlleux de se prescrire des règles lépendantes du jeu de la vie ordinaire j e de prendre Tidéalisme pour guide dans . études philosophiques.
Une pensée nous a souvent frappés. Cornent le beau idéal dans les formes pourrait'avoir une autre origine que le beau idéal ins les mœurs , c'est-à-dire , que la nature? ite dernière n'a!-t-elle pas tout dit , n'a-t- [e pas donné sa mesure précise dans les Imirables proportions humaines ? Il n'y a 15 ' d'idéal dans le vice et dans la vertu : iiirquoi en supposerai t*on dans -^a beauté lysique et dans le difforme ? Le Satan terssé par l'archange , d# Raphaël d'Urb in , a rien qui m'étonne quant iiux deux esîces d'êtres qu'il place sous mes yeux. J 'adiré le génie avec lequel l'artiste s'est trans- >rté d'une extrémité de l'échelle à l'autre , ais je ne le crois pas sorti du possible huain. Vous ne trouverez pas plus d'idéal uns la scélératesse des grands criminels , Dvosae Desrues , que dans la magnanimité es grands citoyens , comme Ëpaminondas t le chancelier de l'Hôpital. Par quel motif
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voudriez-i^QiigM appeler, de l'idéal dans les formes des|iikëes à les représenter ? où le prendres-voUa ? paiirqaoi rexpressûm élkméme serait-elle au^sstis de Tavte réd que vous connaissez , que Vôus-poirreK dëetriie, qui s'est exécuté par des moyens organiqkies, et qu'il ne roôs e6t donné d'imagioer 4^ parce qu'il est possible? Le respectable Làvater^ après avoir ftnalysé. {dusieura des bdies tét^s de Christ ^ dues msk pinceau des &»pbaé^ » des Léonard Vinci, des Rubens, des Holbein , des Poussin » eaprimait ses r^rets de^ qU'auenne ne répondait à l'idée -qu'il s'était ftEflite du fondateur du christianisake. Il y eû^ désii^i une réunion expressive de candeur , de bonl^ f de force , de pénétration I de dignité , de douoetu*, d'indulgence dans les actes, et d'autorité dans le commandement. Il- ajoutait , avec un tiaïf et noble enthousiasme , qu'une tdle image lai eût été à jamais précieuse, qu'il l'eût sans cesse contemplée , qu'elle eût été sa joie dans sa joie , son recours dans, les peines de la vie , et qu'il l'eût collée contre son ^oeor.
Il y a quelque chose de bon et de tonchant dans ce vœu du célèbre physionoiniste;
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'est assez pour, refouler le sourire prêt à «e placer sur les lèvres .du lecteur , car l'excellent Xjavater oubliait qa'H est tout au plus persEiis aux arts d'imitation de rendre un moment donné, et que, par conséquent, leur succès se borne à saisir l'expression caractéristiqne des physionomies dans ce moment. Or Jésus , quand il appelle à lui les petits enfans , ne devait pas être le même que lorsqu'il chassait les trafiquans du temple ; et .sa figure céleste devait dire encore topte autre chose lorsque, pénétrant les projets d'un 'perfide , il prononçait ces paroles dans l'amertume de son cœur : « Je vous le » dis en vérité , un de vous me trahira ; » instant que Léonard Vinci a parfaitement rendu dans son beau tableau de la Cène.
Certes, rensemble invoqué par Lavater était impossible au pinceau, eacore plus au ciseau, moins riche de moyens matériels d'exécution. Si une telle figure apparaissait jamais sur la toile , il âudrait qu'elle y descendit âi| ciel même , et encore elle ne serait pas celle du Christ , puisque la nature humaine , à laquelle il s'était abaissé , et la seule que nous puissions connaître en lai
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( l'autre n'étant visible que des yeux cle. l'entendement )y ne la comporterait pas ; nous allons plus loin : il est fort présumable qu'une tête d'Un caractère aussi compliqué, en outrepassant nos perceptions y manquerait du prenuer des mérites, celui d'être comprise par le spectateur.
Tous ces élans de la pensée vers un beau inconnu, ne nous semblent que des erreurs de l'imagination , quand celle-ci ne s'exerce pas sur les modèles anciens , éyidenunent supérieurs à ceux dont nous sommes tûtourés. Peu familiarisés avec les belles têtes de la Grèce et de l'Italie , et qui devaient être communes à Athènes et à flomê , puisque l'uniformité de leur style et la répétition qu'elles offrent des mêmes lignes; ^ prouvent qu'elles appartenaient réellement à une espèce indigène* nous regardons comme une création du génie antique , ce qui n'était , sans doute , qu'une copie fidèle de la nature. A, l'appui de ce sentiment , qu'il nous soit permis de raconter un fait qui nous est personnel, n n'y a pas long-temps que nous parcourions, avec un dessinateur, un portefeuille d'estampes ; une tête du style grec, re-
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rquable par la noblesse des traits et la esse de l'expression , nous tomba sous la in. Nous cherchions à quel dieu la raprter , lorsqu'une note placée au bas de feuille nous la fit restituer à Xénophon , uel , après avoir écouté les hauts faits rmes de son fils Grillo , pour continuer sacrifice commencé, ceint derechef, avec irage , la couronne qu'il* avait arrachée
son front en apprenant la mort de ce ne homme. Certes , cette tête est d'un s -beau style; on y trouve même quelque«- 36e du Jupiter du Opitole : ce n'était irtant qu'une étude de la nature viite.
Dans un pays»où toutes les femmes étaient les et où on leur savait gré de l'être , où physionomies -viriles se produisaient avec
caractère distingué , où un jour pur et liant environnait les corps d'une lumière nstamment égale et où enfin la nature nblait invitée par le ciel à une fête perpéelle , l'esprit devait se nourrir des images L BEAU y les susciter autour de soi . et les iger de tout ce qui était soumis à son ac- • m. C'est sur ce type que l'éloquence et la
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poésie f à Téxeniple des autres arts , s'exercèrent , si ce n'est dans l'ii^itaUon d'âne nature plus rapprochée de Tetifance de la Grèce, dont Homère avait fourni la tradition devenue classique , et qui autorisait les copies plus naïves d'actes , appartenant , tantèt, à Thérolsme de ces jours prinuti&, tantèt^ rentrant dans les détails de la vie conunuâe. Ce mélapge de grandeur et de simplicité donnait , aux productions îde cette époque un ton de franchise qui inanqae quelquefois à nos ouvrages ; mais une force secrète Conduit insensiblement l'homme à perfectionner tout ce qui soct de ses mains ; devenue plus exigeante , la pierre ne consentit qu'à recevoir des coiètours gracieux ec des proportions remarquables dans leur accord; la pensée les a.irait vus dans le marbre et il ne restait au talent qu'à les en faire sortir. Pouvait-il en être antrentfOt? était* il permis de supposer que tseiui dont le regard embrassait les plus charmans modèles , que celui qui les voyait sans cesse circuler à ses cotéh dans les foyers domestiques , qui les suivait sur ]£s bords àt rillyssus et §ur la ropte ombragea d'Eleusis»
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qui avait assisté aux danses du Céramique , peut-être même à celles du mont Taygète , eu la beauté sans Toile ne manquait pas de pudeur , qui , après s'être endonpû dans ces visions , les poursuivait encore de ses songes et errait au milieu des pas mesurés des Canéplioresy comment , dis-je, supposer qi^il ne rencontrât ensuite sous son ciseau que des formés yulgaires ? Se pouyaitril qu'après avoir vécu avec les rivales des nymphes et des déesses, il n'esquissât que les obscures mortelles d'un climat moins favorisé des cienx ? L'enchantement devait se prolonger et les restes épars de la Grèce l'attestent encore , en charmant et en humiliant tour à tour la civilisation des temps modernles.
La plupart des écrivains qui ont traité , avant nous , • cette matière , se sont peu entendus , parce qu'ils n'ont pas attaché la même valeur aux mots . dont ils ont fait usagé. Par exemple, il est facile de reconnaître que le beau essentiel du père André n'est autre chose que le beau idéal de l'ancienne académie , et que celui-ci a été transporté dans les arts d'imitation, par quelques enthousiastes modernes qui , après avoir
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méconnu les bornes de Tesprit humain, nom pas senti que le pinceau et le ciseau étaient destinés à s'exercer dans un cerde encore plus resserré que la plume et la pensée.
'il V'r A POInI* de beau IDEAL. 2^1
QU
CHAPITRE XI K
qu'il n'it a point de Beau idiéal.
'Si nous nous en rapportons à Winckel-^ lann , les statuaires anciens ont placé la eauté idéale dans une épuration des fcMrles corporelles. Suivant ses aperçus, n'aeofdant à celles-ci Qu'avec épargne la maière qu'ils avaient sons la main, les proportions d'aiUeurs observées, ils ont renfeiiné i pensée dans le moindre volume de marbte possible. 11 est évident que / même en suivant cette route, ils ont dû respectée les inlications de la nature , et permettre un libre ixercice à Ses mouvemens; car, s'ils avaient rancbi la ligne hors laquelle il lui serait interdit d'agir, loin d'atteindre à cette beau-* té , qui était le but de leurs reefierches, ils fussent tombés dans le difforme. Notre œil effectivement ne se prêtera jamais à reconnaître la grâce de l'attitude et l'élévation de l'intelligence là où toutes les deux manque-
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ront d'espace pour se déyelopper , et de moyens pour arriver à tme manifestation. Telles sont pourtant les^emières conditions de là beauté» dont't'image, si «lie n'est en quelque sorte palpable, ne peut se firayer la route de l'esprit. Or une «impie indication des organes, comme la fournissent quelque» baa-^reliefs, et aéine ^{aelqaes âfpve» itaàiques^remarquablespar tour ligae fu^fante, donneca UNijours l'idée d'une XMtui» appauvri^K VaineineAt es6iaiei«z-TOii6 d'y appor^r un correctif par l'expression Ûê U tète ; si leg membres , •quî soitt las ministre» ac<x^édités de eette»4emièi(e.9 -éiBliappant aux prc9>ortiQA$ requises p«ar la. r^^iilariitë de leur serv^e^ , cessent d'-éCEe en mftpoirt avec rinteatiopii yotne baguet^ d'enebaniepr aura fksapi^ àfauou iie<»Mnplieï sartanâw prestige. H m'ÂmpjQ^te peu que , méconaSasant 1» limites 4e ila m^bidesse 9 voos m'oiïiMS an YiteUiiua ctia^i^ d'e«â»aAfK>l«t> ou qu'agirant à la légèreté de la tAÎlle, v^us décharnies vos ^uves et les réàimm pnesqse à )#ar chaa!p>0jk$e osseuse ^ oovme Im .mpsfke £cbo : vous n'en ébsê pas moins tombé dans un ^excès ou Ù9m ^n défawt qui m'atfigei le
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délié de vos Vénus sylphides* ne me charmera pas plus que l'ampleur des Grâces âa*^ mandes d« Rubens/
La nature renfenqant donc en elle ïe^ pace QÙ la beauté commence el où elle finit, il nous semble que, pour aaisûr son vrai type de, perfection 9 il ne reste qu'à s'arrêter au point oulmncmt de sa marche ascendante. /
Ce qui est au^d^li n'est que mensonge, et les eiiNTcssions employées à décrire \m mérite imi^mairiiy si elles ne sont dictées p^p un crédule enthousiasme , aj^iartiennent de |4ein droit à la jonglerie. Uâ heureux «hoii: dans le cercle que noas Tenons d'indiquer, £st tout CQ qu'une saine doctrine laisse au pouvoir de l'iurtiftt^ JSçm n'ignorons pas ^'avec de tête priiicipes ^b a«Au i^kal échappe a acs partisans , et que l'Apollon du Belvédère et le Bacchus antique ne sont pJiis que de belles créatures ^ à peine sor-^ ties de l'adolescence « telles qu'il peut, qu'il doit s'en rencontrer dans notre espèce , et que la fameuse Yéaus de Médicia rivalise jseulenent de grâces avec «ae lemme parvenue à la pexfectioii de ses formes , dans . ces clinufb favorbés du cid , ou une stature
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élégante s^embeilit encore du doux charma
de la pudeur.
Et en effet , examinez bien le giilbe de cette dernière statue : tous en trouverez le sein d'une proportion heureuse , mais pltis prononcé que cehû d'^ae Vierge , chez laquelle le maihelon ne perce pas encore , circonstanee dont l'onbli prouve que Cléomèaes n'a pas eu en vue ce beau id^al , pour lequel ôli se passionne après coup. Il a mieiix fait : il a été vrai; Ce trait pur et ondoleux qui y dans le seul intérêt de l'organisation interne , s'élève ou rentre sans effort , en descendant de l'aisselle à la pointe des pieds; ce ventre un peu émînent sur la ligne mé' diane , mais légèrement déprimé vers les ftines dans un esprit de prévision favorable aux besoins de l'être producteur ;, cette taiile flexible , quoique peu déliée comparativement aux créations du ciseau moderne , et ces reins qui , dans leur développement , ne manquent ni de grâces ni de souplesse , m'apprennent qu'ici la nature a eu toujours présens à sa pensée des projets primitif. Sous sa main , il n'est pas une beauté qai ne réponde à une nécessité du moment actuei
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^ âc l'aveuir. Vous diriez un appartement, "Ootle^distTÎbutiona auraient été toutes cal- *^*>lées lu profit des maîtres qni lliabiten t , et > tnéme des hâtes qn^ls atteôdent. Qttant à ''«pression de pudeur , de laquelle celte I slatne reçoit un <»ractère particulier, nous Kf voyons autre chose que l'alliance du beau noral avec le beau matériel , telle qu'un reprd obseiTBtear a pu la discerner pins d'une bis, dans les relations de la vie sociale. Ovll nous soit permis de raconter ce que ^ M. Falconet luir-mènKe à Foccasion de ce che Wœuvre , sur lequel il se borne à trouver '* mérite dévolu , par privilège , au seie <^gé de la reproduction de l'espèce hu- 'uinc, lorsque l'intention crfatrice n'a point «lé trampée.
■ Si on avait vu le sein d'une demoiselle ' M*"., à r&ge qu'elle m'a servi de modèle, ° oq aurait une pièce de coipparaison qu'on " Poniraît cependant rencontrer atlleurs. Je * le vois rien qui , pour le caractère ^néral , ' ""e retrace la beauté Se ce modèle vivant ; ' ^* grices et la simplicité du trait y sura- ' fondaient pour former le plus rare et- le 'P'Ua beau corps de femme que l'œil aui
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» jamais pu voir. Cette fille était , à regard » de la Vénus antique , ce qu'est celle-ci » comparée à une b^e statne de femme f ïy telle qu'on en rencontre tous les jonn. » Fiiget ne Teùt peut«4tre pas rendue , dans j> toute sa perfection ^ ; mais son Andromède, » en y supposant plus de finesse , plus de » correction , plus de ce douillet , en un mot » qui la caractérise , son Andromède me la » représenterait* Je n'ai vu que deux bi«- » tinées ce modèle , dont je me servis pour » étudier la statue qui s'anime dans les bras » de Pygmidion sop^ auteur» »
A cette déclaration d'un homme de Tart, qui admet pourtani; un beau idéal , noua ajouterons, comme nous l'ayons déjà ojiservé, .que la tète de fa Vénus de Médicis^eat un peu petite y soit que l'artiste adt pris ce moyen usité de donner plus d'élégance à sa figure, soit qu'il ait méconnu , en cela, la règle des proportions. I^ous dirons avec la même hardiesse que çftiA t^te, tout aimable qu'en soit le caractèrje* a été pins d'une fois égalée dans
' La clarté du sans a exige ici Taddition de deux taot» dans letaxté*
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Le même ^enre de beauté , ce dont on con-« viendra pour peu que Ton se rappelle ce que fut mndarae Récamler , ou qu'on en juge par . ce qu'elle est encore* Le portrait de cette fenune si justement admirée $ pour son expression de beauté douce et pudique , conErmera dans notre sentiment tous ceuji qui , à défaut de l'original , jetteront les yeux sur le charmant ouvrage de M. Gérard. Nous avons vu 9 il y a plus de trente ans^ luie fenune qui 1 sous le nom de la Saint-^Ange y a été modelé^ en cire et exposée dans le cabaret de Curtius, au Palais - Royal. TJTous croyons qu'à plusieurs égards , elle n'avait rien à envier au beau antique. Peut-être ^ i'il eût vécu de nos jours , André del Sarto n'eût pas été fâché de renouvela, d'après elle f une étude de l'un des traits qu'il a le pljus heureusement exprimés et qu'elle possédait dans une rare perfection , même au retour d'un voyage fait i l'Ile-de-France.
Est-il autre chose que la partie supérieure d'une belle femme ^ pleine de vie , de mouvement et de vérité , ce torse nouvellement acheté à Mélos par le gouvernement français , que Ton rapporte à une Vénus , mai»
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que , par le style austère de la tête , Vé\tsi* tion de l'une des épaules et l'emplacement de raiitre , nous croyons appartenir beaucoup mieux à une muse , ou même à tonte autre figure qui aurait tenu une lyre ? Aucune des formes de ce beau corps , où: la chair palpite pour ainsi dire sous rœiï , n'indique ni l'adolescence , ni la première j£unesse y sans lesquelles on ne se permettrait pas de représenter la mère des amours. La taille elle-même n^y semble pas plus avoir été étrangère au parfait d^veloppemenf de l'âge, que la gorge aui impressions dont i] est suivi ; au moins ^ dans' son jet audacieux , le sein n'est certainement pas celui d'une jeune vierge. Vainement , dans l'enthousiasme d'une posses^n nouvdle , a-t-on été engagé à comparer ce très-bel antique à la fameuse statue de Florence. Celle-ci, plus délicatK?, renferme un trésor de grâces qui ne sortent pas de la nature, et que , par cela même , il est dif&cile d'égaler, de surpasser impossible. Quoique Vvai des pieds de là statue de Mélos nous ait paru d'une grande beauté , et que la draperie ait des mouvemens très-heureux ^ nous n'ayons pas laissé de trouver incorrects'
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le tlessin la partie inférieure de cette figurç. Une des jambes y est éridemment courte ; nais Fœil ne s'en plaint pas à une certaine' iistance qui est celle, sans doute, de laquelle >n doit regarder cette production ^ comparable à quelques égards , comme étude de. femme ^ au fameux torse tant admiré par Michel-Ange. *
Ce n'est sûrement pas en sortant de la
nature que ]M. Gérard , l'un de nos premiers
poètes parmi ceux qui, au lieu d'une plume ^
tiennent un pinceau à la main , est parvenu à
fixer sur la toile une des. divinités les plus
épurées des anciens , puisque Psyché était ,
pour eux, lé symbole de l'âme ou de l'esprit.
On se tromperait fort , si on s'imaginait que
ce savant artiste ait cherché son modèle hors
du inonde visible ; car la figure qu'il a placée ,
avec tant de succès, sous nos yeux, n'est ,
dans l'exacte vérité , qu^ celle d'une jeune
personne qui , tout 9u plus, touche au. terme
de son troisième lustre. Oh voit bien qu'elle
n'a pas encore les grâces formées de la
femme , quoiqu'elle les promette toutes. Rien
là d'étranger au domaine des possibilités :
si nous nous occupons d'abord de la tête ^
Beaux- Arts, I, *^ .
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nous reconnaitroos. que L'expression en est a^mioable pour l'effet proposé , et nous aitons bientôt en quoi ; mais nous soutiendrons égBl^ipéni , sanst crakidre d être, taxés d'erreur , que cette tête n'est point créée ) que le peintre Fa prise où elle existait , qu'il a eu le boa espcit de remarquer qu'elle convenait parfaitement à son stijet et qu'autorisé par les pasens de la femme aiknable à la quelle elle appartient, il l'a fort heureuse^ inent transportée sur la toile. Il eal yrai qu'il l'a pres<)ue idéalisée par l'expressioft, et c'est • un niérite que nous ne lui disputerons pas. Ainsi le génie s'approprie les biens que , dans son vol hardi , il a le bonheur de découvrir ; ainsi parvient-il à se rendre' propres les conceptions dont le germe lui a été fourni par U nature !
Livrons*nous à un examen rapide de cette production , ce serf, revenir suc nos joui^ sauces : ici «il y a de la pudeur , et les paa« pières ne sont point baissées ; il y a de la grâce , et il ne perce aucun désir de plaire; il y a de l'intdligence , et l'on semble chercher des pensées. Dans ua étonnement paisible/ l'cett ouvert et fixe «devant l'Amoiir,
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cloat eU«.devini9 pUu la pcéaoïce qu'elle n'en a là coJdyictioa» car eUe ne le regarde seu* lement pas, Psyché, s'interroge^ •«^. C'est le sentiment qui Tient de naître f c'est lî'àme occupée à étudier de noijtY^es impressions, cherchant à s'en rendce compte , essayant de déroiier à un» avenir pVochain un secret qui a pour elle de Fimportanoe , ef ne se permettant pas. encore de sonder d<es donles auxqueb elle s'arrête pourtant sans effroi. Les anciens nous eussent souvent parlé d'un tel tableau s'ili avait paru chez en», car eela est boaui conune le plus beau dialogue d^ Platon*
£h biehl mademoiselle B. t, aujour-»
d'hui snadame P..«.n, a fbilrni tout cet id^^ liëme ; et sa physionomie étaiit tellement préparée à le' taire riaitce y qu'en la vbvunt la pronière fois, après les vingtKÛnq ans qui se sont écoulés depuis que, sous l'oeil» d'uocr mère , elle posa pour ce charmant morceau de chevalet , nous n'a«dtts> pu nous empêcher d'être frappes de la> conformité* de lorigisial et de la copie. ])(otre exclamation invx:tlon taire en présence de l'artiste , chez lequel ce tableau , précieuse propriété du
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général Rapp, se trouvait en ce moment « . le prouva bien^ Ainsi nous parvînmes à obtenir , par. notre surpriise ^ la révélation d'un secret aussi flatteur pour la nature qui offre de pareils modèles , que pour le talent qui sait les conquérir à ses compositions.
£st-ce d'idée , ést'-cé d'étude que M. Gérard a dessiné l'Amour du même tableau?
nous ne le déotderons pas. £n toutes suppositions , quoique cette figure , à laquelle le pinceau a eu la sagesse de conserver un caractère de décriée , soit loin de déparer un tel sujet , nous, ne lui reconnaîtrons pas le même mérite d'expression qu'à la Psyché; ce que nous remarquons, seulement pour attester que la recherche du beau idéal est superflue , ou plutôt que , les autres coaditions de l'art étant respectées y il s'obtiendra de l'attention de l'artiste à saisir la nature ; maÔÉ cette attention. est-elle autre chose que le génie lui-même ?
Peut-être les formes de cet Amour sontelles un pep alongées, et ses ailes trop voIih mineuses. Ce dernier reproche serait encore plus applicable au tableau de M. David , déjà analysé par nous. Les anciens donnaient
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des ailes à leurs Génies , à leurs Mercures , à leurs Çupidons et à lettrs Zéphyrs ; mais généralement ces ailes avaient j^eu d'ampleur) surtout celles qu'ils empruntaient des papillons, comme le prouvent. plusieurs fâ-. lûeux groupes du Vatican et de la galerie de Florence. IJ convient également de remarquer , pour l'acquit des artistes grecs et romains , que les proportions des personnages qu'ils douaient de cet attribut ^ étaient également sveltes et déliées. Certes , ils se ftssent gardés de l'accorder aux quatre Victoires colossales de 1^ place du Carrousel, ^voyant ces lourdes statues, on se de- .ïDande à quoi bon on les a jgratifiées d'un ^oyen de transport dont elles n'ont que ^^ej car rien en elles^ne permet de supposer qu'une force quelconque puisse les soulever de la pierre cubique sur laquelle ^^ les a- assises. Il y a ici une disproportion ^'^op sensible des forces motrices à l'effet î^ leur est demandé. Il est rare encore que les anciens aient représenté les Génies aù- ^î^einent que debout , soit que ceux-ci sem- P»€nt voler avec le char , derrière lequel ils sont placés , soit qu'ils s'appuient avec ai-
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sance contre tin <;i|)pe. Cette attitude n'exclut pas le repos : c'^esl celle de rHertnle- Farnèse; c'est aussi cefie qui permet le ïnto à l'artiste de modekr.d^ fcnn&eft piâ^ft élégantes. Ainsi le Murillo a-4^ dessisé tm ange libérateur dans son beau •fabléM ée St. Pierre aux Liens , et , dans uid autte , l« trois adolescens , célestes voyageurs qa'Abraham invite a entrer dans sa tente <. Une nature ét^i'ée, et dont vous cherchez à me donner l'indication par la légèreté ^ votre dessin , ne petft descendre ici-bas pour m'y offrir le signe caractéristicpie de la vie sédentaire ; du moins la peinture ne doit pwut faire choix de ce moment. Dès que vots mettez un tel être sous mes yenx , s'il n**st tm Jupiter ou un 'Çhenn*, il faut'(pei'il marche , ou qu'il soit prêt à frandiîr Téspacc,
' Ces âeax taB)eaux eapitanx appartiennciit à M. ^ maréchal Soult , due de Dalmatie , dont 4% galerie reif ferme peut-être ce que le pinceau espagnol a produit de plus excellent. Nous y avons remarque plusieurs ouTrage* du meîtienr temps du Murillo , eiHre autres , cm Enfê»t prodigue d'une compositioa ckarmaoi». C «st une à» plv aimables imitations de la nature qui ait jamais été offerU à nos regards.
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comme le Mercure de Jean de Bologne ; les ailes et rinunobilité s'exclnenti Si l'artiste qui a décoré les socles de la cour des Tuileries a eu l'intention de fixer chez nous la Victoire par un emblème expressif , il devait recourir à un antre procédé. Nous ne prétendons imputer à personne nos jours mauvais, mais nous ng saurions nous empêcher de dire que , pour s'assurer de cette déesse capricieuse, le plus pauvre moyen sera toujours de l'asseoir.
Ceci nous conduirait à l'allégorie , genre froid qui , dans le système de l'idéalisme , devrait obtenir de grands succès , puisqu'il tend à nous enlever à la sphère de la vie réelle , et qui pourtant de jour en jour perd de la vogue. <ju'il avait usurpée. A peine fe pinceau brûlant de Rubeiis est-U parvenu il échauffer la toile sur laquelle il a tracé ^ avec des couleurs très-poétiques , la vie dé Marie de Médicis. Ortes , on peut prédire que là où cet artiste n'a obtenu qu'un suc> ces d'exécution j d'autres auraient à gémir sur l'indifférence avec laquelle le public passerait à côté de leurs ouvrage. Toutes ces vertus personnifiées qui, suivant l'exprcssioh
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de BosMiet, semblçat pleurer autour des tombeaux, ces Aluours éternels mêlés à tous les sujets, depiûs le Persée du Pujet jusqu'au Pœtus et Arie de Théodon , terminé par LePàutre, appartiennent à un ordre de choses devenu' pour nous sans intérêt. L'allégorie sur la toile n'est, à bien dive, que le bel esprit de la peinture , et le bel esprit , aujourd'hui^ ne fera pas plus fortune dans les arts qui s'exerc«|it sur la matière, que dans ceux qui, comme la poésie et l'éloquence , agissent par la puissance de la parole. C'est la représentation des actes de la vie humaine* que demande le spectateur. Il ne saurait se contenter à moins ; mais il ne veut pas qu'on cherche à lui donner davantage. Homme, il exige qu'on le traite comme tel; qu'on lui apprenne souvent jusqu'où, il peut s'élever, rarement à quel degré infime il peut descen^ dre. Vous ne le soustrairez jamais à ses x^ ports et à ses affections , sans désenchanter sa vie , f^t-ce pour le transporter dans une région plus sublime. Le terrain sur lequel vous attaquerez son cœur avec le plus de succès , est cdui de ses habitudes ; mais c'est aussi celui sur lequel il vous est permis
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d'appeler les dieux eux-mêmes , tant Ù est ▼rai qu'ayant à se représenter des êtres dont la supériorité lui est révélée par une sorte d'instinct , il est obligé d'employer à la formation de leur image les Siemens de sa pro(pre grandeur.
Honçière et Virgile sont pleins de ces em- (^unts faits à notre nature. Leur charme est encore tout-puisant quand nous restons de glace dans nos poèmes , parce qu^s personnifiaient tout ce qui 9 sous notre main , s'est borné à se couvrir d'un voile allégorique, îious sommes tout au plus ingénieux où ils ont mis du sentiment ; telle est la différence qui existe entre nous : mais elle est immense, en ce qu'ils ne sont pas sortis du cercle des passions humaines,* et que nous, au contraire , nous cherchons imprudemment à lui échapper.
M. Gérard a senti cette vérité dans la nouvelle composition qu'il 'vient dç confier au burinr de M. Richomme : c'est Thétis qui , à travers les fiots , por^e des armes à son fils Achille. Elle est mère , elle est déesse. §a tendresse , qui prévoit l'avenir , s'enveloppe d'un sombre nuage. Fière d'avoir
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donné le joar à un héros , die se résigne; mais ce n'est que de la résignation : son re» gard mélancolique dans sa fixité, domine Télément liquide et accuse les desëns. Le casque, dont ses. mains sont cliargées, ne suffira pas pour préserver une tête sidière; on se le dit en regardant celte figure d'un style élevé. Nageant à c6ré de sa souv^din^ un vieux triton semble entrer dans m pensée. Il porte avfec tristesse ie boadier dû demÎMlieù , tandis que , lUoin^ prévoyans^ tles tritons plus jeunes semblent se jouer avec les autres pièces de Tarmure. Dans les airs, Bellone, escortée des Furies, s*avanee; let les Amouri^ , qiii fuient , traversant le cièi en sens opposé. Nous ne parlons ni dn char de Tbétis , traîné par de hofts cour*^ siers pleins de feu , ni de qudqàes autres accessoires pr-opres à relever le mérîle de cette belle esquisse , que nous voudrions voir exécutée «ur une plus grande éckéllé par son autéUr ; alors uous cherdierions s ce tableau un «point de comparaison : pentétre le pref\drî'ons - nous hors de Frairtc. Pour le moment nous nous borfierons à dire qu'une élude profonde a révélé à M. Gérard
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les siecréls du cœur inaterncl ; que , les appliquant à la prescience slipposéé d'une déesse ; il a communiqiJié 9ux traits de sa ThétîB Veitpi)resslon d'an sentiment profond, et qu'en cela il n'a nullement excéda le pouvoit dç l'artiste, qui , sans se jeter dans des Tégiéns yaiporenses, coordonne son sujet aux a^ctiôYts de la irie humaine.
Autant penserons - nous du Criminel poursuivi par ia Vérité et ia Justice , de M. Prudfadn. Le principal mérite de ce morceau «Hégotique coosisie ein ce qu'il sort de i'alliégcrrie même pour nous ^hdre présens un meortre et sa punition. La victime gît à 'terte'; le c<mpabJe ftii't; la Vérité gùkà^ la. Justice sur ses traces ; elles le pressant toutes \e% dem y elles l'atteignent. Thémîs a déjà la inaîn.s«r la tète de l'homicide; c'est im vé^ ritable drame : nous avons tout vu ; tém'OHMs du for&it , nous le sommes du cliAtiment; tput s'eitpliqne sans ellbil: d'esprit ; nous ne 60ttn|e6 pifô sortis des scènes du monde positif; celle-ci «st teitible, et cémme d'ailleurs l'eKécution est ce qu'elle doit être , il en résulte que l'artiste a produit un excellent tableau', un tableau d'un grand effet.
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Nous avons eiftendu que M. Girandetf préoccupé de l'icTee du beau idéal, comme le prouve le choix de cpielques-unes de ses compositions , dans Tesprit de cette doetrine a travaillé à son • Ëndymion : cp^ea est-il résulté? une figure assez bien jetée, quoiqu'elle ne soit pas exempte d'une* certaine manière : . des tons assez suaves , des JQurs argentins <9t mystérieux; mais une conception froide: l'artiste f avec beaucoup de talent , a cherché une expression qui , sur la tête du favori de la chaste^déesse, put répondre à l'idée qu'on s'était faite d'un mortel digne de partager de telles amours : son pinceau, après avoir fatigué la toile et la palette, ea désespoir de cause , a fini par s'arrêter à ua raccourci d'un effet peu heureux , tandis que la nature la moins riche lui eût offert une meilleure étude.
La même intention d'atteindre au beau idéal a sûrement présidé à la naissance de ja Galatée , tableau célèbre du même maître , dans lequel il y a de belles parties , que l'enthousiasme d'un premier moment éleva fort haut, que nous avons beaucoup loaé nous-mêmes , mais avec des restrictions qui
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OUI déplu à son auteur, et que notre sujet nous force d'examiner une seconde fois , car irous lé regardons comme une puissante pièce de conviction dans le procès que nous avons à soutenir contre l'idéalisme dés- formes, le seul que l'aiftiste lui-même se soit sans doute proposé.
Ce qu'il y a de meilleur dans la statue de Galatée est tout justement ce qu'une natux;e bien choisie a pu fournir au pinceau. La taâle n'en est ni svelte ni déliée ; et nous ne nous plaindi*ons pas de ce que l'artiste se sôit décidé à nous ofirir le corps d'une belle femnie dans la plénitude* de ses* avantages physiques. Moins délicate que chez la Vénus du palais Plcti , ici la ligne est plus renflée. En détachant' sa figure déjà très- éclairée, d'un fonds de lumière , M. Giraudet a voulu lui donner quelque chose de transparent et de diaphane , comme plus propre à simuler le prodige de l'animation qui, après avoir parcouru tout le torse ', est déjà descendue jasquès aux genoux.
' Il 6'agit d'un miracle de la religion grecque , miracle qtd se compose de deux momens
distincts , celui où Galatée est encore statué
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et (sûm où. elle devient i^me. Or les m racles ne s'opèrent point par degrés* La saine physique les repousserait Vils se présentaient ainsi; l^ science des corps organisas s'en acconunoderait encore zaoin3> et la foi la plus robuste^ ne se pjréterait point à les accepter en . cet état. L'instantanéité étant pour eux une loi d^ rigu<eur ,. il nous semble que ce sujet échappait aux. arts qui ont ^ pour 4)ut et pour unique môy€»n de succès , une imitation matérielle , ou qu'U devait étire manié d'une autre façou:, so^ la conditioa expresse de se borner è un squI dos deiu instans que nous venons de déerire ; mais alors comment indiqueir le. précédent ou la succession de 1- autre ?-
Ni^n'^seulenyent le pre&tig^ dii(pinpeaun'a pu aller jusqu'à me mbntr«lr der la- chair et du marbre sur lai mém^. fig^e; maU Ia ressort avec leqiijçl on, pré|«ud arriirec. à cette alliance incompréhensible 9 <^t aurdiœsaeiis de l'effet qu'on s'est pi^mîs^»; Leaf fu^ée» d'iw fluide magnétique échappées d'un pebt amouT; qui est ePi suspcois. eoirej Id statue^et Pygmalion, se; mo^tit^nt peut- être sous va aspect nouveau^ oependantiinférieures à l'aft-
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cï^jiUke allégorie du flambeau , et l^eauco'up. p}u^ dlffîciles à interpréter , elles n'ont rien d'afiaes9 décisif , lorsque l'action , parvenue- ^ dénoùment , exigeait eUcrméme qu'on frc^pàt. un. grand coup.
Qu^t au jjeune sculpteur, sa]^ prononcer $'il est eonreot de dessin, bous soHunes tout ^uirpris de le trouYcr là, dans cette attitude «t: avec un teint vermeil qui le dispute en ft»ichjeur au cinabre de son manteau. On assure qu'il fut roi : soit , mais il fut également artiste, et nous ne voyons rien autour de lu qui Pindique.
« Quoil sei?ions-nous tentés. de lui dire, i» ce marbre, œuvre de tes maîas , cause de- » puis lo»^^ temps ta douleur; pour lui , ton » cœur recèle des feux incoanas aux mortels ; » épris de la beauté dout tu crois lui avoir û confié Fimage , tu cdnsumé& tes jours dans » une stérile, contemplation ; tes nuits elles* » ]iié9ie% sont la proie de l'insomnie ; tu, » souffres, infortuné, et rien en toi ne nL'offre » la trace de ton supplice-; rien, absolument » rien, dans ta personne 9 ne dépose de ton » martyre ! Où sont ces joues caves , témoins » irrécusables des soucis de l'existence ; ce
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» front brûlant qui résiste à peine a la temr » péte des idées , et cet œil enfoncé d'où » s'échappe souvent ^ en longs traits, unie- » gard mélancolique, et quelquefois un éGlùc » de génie ? me serais-je abusé ?. Que viens^e » chercher dans ton boudoir, où jc^ n'a- » perçois pas un seul des instmasens de ton » art., de cet art dont tu n'as pas à rougir , » s^il intéresse le «iel à ton amour ? ta as » menti, malheureux ! tu étais de glaice, quand » tu tenais le ciseau ! tu n'as point frappé le » marbre de manière à en £eiire jaillir l'étin- V celle sacrée I le del ne te doit rien : tu lui i> demandes un mirade , et tel que tu te M montres à mes yeux , tu ne crois seulement » pas à la puissance de l'autel dont tu t'es » constitué le ministre I »
Une telle critique ne serait pas dépourvue de fondement. Il est ccftain que M. Giraùdet n'a répandu sur son |eune sculpteur rien de ce qui pourrait réyeiller une idée ^e génie et d'enthousiasme. C'est en quoi nous sommes obligés de réformer iious-mémes notre premier avis I. Cette figure a coûté pourtant
^ Nou? jugeâmes ce tableau dans l'atelier de l'artiste «t
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du travail à l'artiste : à Texamen elle parait stantée ; tout nous porte à croire qu'elle est une création tourmentée tle l'auteur, qui, en sortant de là nature , s'est attaché à la re- .cherche d'une perfection imaginaire. Le premier modèle Tenu l'eut mieux^ servi. Que ne transportait-il sur la toile ses propres traits , en les rajeunissant? ils ne manquent ni de feu ni dc^ verve. Artiste pour artiste", nous eussions mieux aimé , dans ce tableau , M» Giraudet* que son Pygmalion.
Ahl Âjn'jitaia au fom^eau possède bien
mieux ce qui est en droit de nous plaire!
au milieu des nombreux éloges de ses nombreux amis. Rédigée à la hâte , notre notice fut insérée le lendemain dans le Courrier; deU elle passa dans VAimuaire de peinture pour le salon de 1819. Nous ne rétractons pas un seul des éloges qu'elle contient ; car malgré ses défectuosités , il ny a qu'un artiste de grand talent qui ait pu produire un tel ouyrage ; mais nous croyons devoir insister sur les observations dont notre examen fut accompagné ; nous pensons même que quelques rectiâcations nous seront aujourdliui permises dans Tintérêt de Fart : c'est le seul de nos jugemens pour lequel nous réclamons cette faTeur* Au reste , poui; prouver notre bonne foi, nous pincerons jk la fin de cet ouvrage Tarticle textuel où noua parlâmes de la Galatée^de M. Giraudet ; le public décidera de celle des deux époques à laquelle nous nous sommes trompés.
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là , point de prestige ; tout est vrai, toatest naturel dans cette compaâtion , où l'amenr se montre tonchant , parce- qu'il s*est renfermé dans une belle imitation de ce qui est, de ce qui se passe tous les jours sons nos yeux 9 ou au moins de ce que chacun juge possible. Aye2-vons vu une jeune femme, une je«ae fiUe enlevée , à la fleur de l'âge , par un de ces accideûs rapides qui ne lats* sent pas à la mort le temps de déformer le» beautés d'un grand caractère ? alors la vie sembk n'avoir quitté que pour un» instant le visage qu'elle délaisse! alors l'amovret l'amitié en larmes ' se permettait d'espérer que le ciel la rappellera dans un ensemble encore plei^ d'harmonie. On compte sur on prodige ; on l'attend. Puisque les cordes de la 'harpe ne sont pas détendues , pourquoi ne frémiraient- elles plus d'un doux son? quoi ! le vase n'est point brisé y et il aurait perdu son parfum ! c'est ce que l'on se dit en voyant l'Atala de M. Giraudet ; tableaa où les figures ont l'expression qui leur est propre , et que nous regardons comme nne des compositions les plus distinguée^ de l'école française , dans des jours où H «s'
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donné à. cette école de pouvoir dresser son inventaire avec quelque orgueil.
On méconnaîtrait nos intentions « si on . supposait qu'un autre désir que celui d'éclairer une question pleine d'intérêt nùvts a dirigés dans l'examen des ouvrages soumis à notre critique. 'Exposés au grand jour , suspendus aux murailles de nos musées , ils nous ont semblé dans le cas des écrits té- .pandus parla voie de la presse, et qui, pa- • reils à celui dont nous «ommes , eh cet instant même , les éditeurs , peuvent devénil' l'objet d'une discussion publique. La renommée qu'il s'est si péniJUeme&t acqtdse est la propriété la plus précieuse de l'artiste. Nous le savons : j toucher, si l'drt en personiiè ne l'ordonnait, serait nn déMt. Jouer avec iâléy serait égàlemeiit à nos yeu± «ii tort que ttotts n'aurons garde de commettre. Eli ! quel profit nous reviendrait^ il d'af&ige^ dès amourspropres ou de les enlever à l^enr doiïi répoë? de mettre en ^te de charmantes illusion^ , pu de manier^ avecrimprudetieé de Phiioetèté, •la fièehe d'Herctde , au risque dé fk voir retomber sur nous-mêmes? N'avonÀ-hô'às pas à cœur de faire valoir ce que la terre
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plantureuse 4ie France a produit d'excellent? assis sous les branches protectrices de Tarbre^ irons-nous en déchirer le feuillage ? I^on , cette démence ne sera pas* la nôtre ! Ayons )a force, de Tayouer : roqdbre de Boucher nous a glacés d'effroi. S'il est grandi , il n'en est que plus à craindre; s'il a perfectionné son dessin et raffermi ses pinc^au^ , ce n'en est pas moins Boucher , et il nous inspire autant de terreur que s'il nous arrivait de le Yoir juché sur les écha&nds de Luciennes et de Trianon4
Resterait-il trop peU aux peintres et anx statuaires, si on parvenait à les convaincre qu'ils auraient tort de s'épuiser dans la pour' suite d'une prétendue beauté idéale , reflet appauvri des formes . substantielles , quand , ils sont possesseurs de réalités hors lesquelles il n'y aura jamais pour eux qu'égarement et déception ? £Ue est extraordinaire , en effet, cette prétention de faire mieux que le Créateur et de le faire précisément avec les mêmes matériaux qui ont été au pouvoi^ de lataain divine! Vous parlez d'une natore plus parfaite : nous n'en contesterons pas l'existence ; mais qui vous a dit qu'elle soit
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en rapport avec les données du type humain^ à l'imitation duquel yous êtes encore obligé de vous soumettre^ Nous n'ignorons pas que de grandes autorif^ ont ouvert la route qu'il nous tarde de clore ^ et que plus d'un enthousiaste a voulu* attacher son liom à la gloire des découvertes dans ces plages 1n^ connues :'nou§ excusons de.nobles erreurs; mais nous ne voulons pas qu'elles égarenf la pensée de l'artiste. Si nous croyons devoir descendre du socle la statue dé Winckelmann y ce n'est ni pour la briser ni pour la déshonorer ; car dans les temps ou il a écrit, il a été utile en échauffant l'imagination de ses lecteurs plus peut-être que la sienne propre. Sans encourir le reproche d'ingra-^ titudc , nous avons à cœur de placer sur le piédestal , une image bien plus belle , bien plus touchante , celle de la naiture parée des seuls attraits de la civilisation , qui est aussi la route du ciel et qui se nourrit du seul idéalisme que comportent les facultés hupiaines. A ceux auxquels l'art est cher y les. ressources i^'aure^it garde de inanquer. I^'inspiration ne .peut languir , chez eux , faute d'alimens. L'univers visible leur appartient
3 10 Qp'iL n'y a poiwt
aTec toates ses beautés ; le vaste champ des passions qui agitent le sein de Thomme est leur patrimoine ) l'expiîtssion , ce trésor qui enrichit Raphaël y e&j| à eux. L'expression l qu'ils y songent : par elle, il leur est permis d'animer la nature , de jeter des chaînes d'un étie à l'autre, d'entraîner U^ cœurs, d'effrayer ou de ch%t*iiier la pens^, et ^'etrieve? les esprits jusqu'aux régions où le sentiment peut' se supposer plus pur et |^us sytnpatiiique. Mais aloihs inéme leur succès ne sera bien assuré que par l'exacte représentation des raouvemens dé l'àme et des formes corporeUés^ Tel est lem* moyen d'ascension Teis le seïd BEAU idéal qu'avoue notre nature. Si le père des douze tribus, dans son pèlcsÉ*inage, vit en songe des intdligences étfaéfées dèscendre ici-bas et remonter vers leur eâeste patrie, elles lui apparurent sous un^ enveloppe humaine; encore avaient- elles pont appui une échelle dont les premiers degrés touchaient à k terre ^ tandis que les dàmers se perdaient dans la' voùtè azurée : c'est par cet unique ch^oadn que l\>n peut se pro' mettre de ndus conduire au fort -et an gracieux , à des émotions douées et à des hii*
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sons de tetrear , à tout ce que le sentiment, dans sa candeur , laisse iTanspirer de naïf ^ et à tout ce qu'il possède^ dans son énergie , d'imposant et de sublime.
n' Jeune artiste ou littérateur , a l'impa^ » tience duquel il tardait naguères de nou& » intenter ime jaccusation qui nous eût af*
V fligés,,. celle d'aimer froidement Tart et de » le dépouiller du plus puissant motif de » Totre enthousiasme, nous nous flattons de 9 vous ayoir conquis à notre doctrine. Ce » n'est pas vous désenchanter que de tous » montrer votrç y rai modMe. £n détrènant
V une* divinité fantastique ^ nous 'vous avons » dem«idé vt>s hommages pour celle qui » existe de sa propre vertu. C'est Un culte » de raiison qu'elle attend de vous. Elle re- M pousse votre amdnr , s'il n'est justifié. Il » n^'y a pas plus de quaihd même dans les y» art» qu'en politique. La nature e&t assez » riche pour si^re à vos élans ; elle ren- 4 ferme assez d'ineffables beautés , pour »' qu'astreints à une fidèle imitation vou» » soyez encore réduit à gémir devant ei\e ^ » daois le sentiment de votre propre impuis-
* » sance. Quand une perspective auperbe se
» déroule à votre yue , pourquoi tourneriez- » vous ailleurs des yeux égarés?
» Soyez vrai| et vous serez sublime! soyez » attentif aux œuvres du. Très-Haut, et vous » serez touchant ; car un but de bonté brille » aux confins de toute création !. Combien » de vérités échapperont encore à la science 0» de votre palette et à la recherche de votre » ciseau I que de sentimens. resteront enfouis » dans le marbre, sans que vous puissiez les » en faire sortir! que d'accens sublimes vous » serez obligé de taire I que d'actes de force » devant lesquels vous vous reconnaîtrez «faible et sans moyens ! vainement vous » aurez arrêté les apôtres Pierre et Jean , en » face du paralytique assis sur les degrés » de la belle porte du temple ; vainement » vous aurez fait Pierre lui dire , avec Tan- • » torité de la parole : Regarde-nous, Car , » c'est peut-être le seul moment dont il soit )» donné à votre pinceau de s'emparer; vons » ne pourrez jamais notifier à cet infirme , » dans l'attente d'une simple aumône, le se- » cond commandement , qui consiste dans » les mots suivans, les plus extraordinaires » dont l'air ait été jamais ihippé : Je n'ai'
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> ni or ni argent : mais ce que j*aî , je vous *> le donne. Au nom de Jésus -Christ de n Nazaretli , levez-vous et mat'chez I »
Il est vrai que ce trait et quelques autres , consacrés par l'histoire religieuse des peuples, sortent du cercle des aperçus ordinaires. Il serait imprudent de irouloir demander au marbre et à la toile des récits à la hauteur desquels la plus sublime éloquence , libre dans le choix de ses couleurs , autorisée à présenter lés' actes dans leiir succession progressive, né peut pas toujours attèihdre. Ce serait vouloir renouveler l'entreprise téméraire de la Gatatée, Vaporeux et poétique, le culte dès Grecs aboiide en actes de cette nature y auxquels ime imagination , non moins riche que riante , a bien su prêter les formes du langage, mais qui se dérobent à l'imitation positive dés arts. Plus gravé et plus sérieuse, la vie des Aomàins, avant les empereurs , appailient davantage au pinceau. Que Tartiste étudié cette noble simiplicité !' qU*il s*eîi pétiètre et qu'il désespère ehcote de la rendre quand elle touche au sublimé! Camille banni et combattant pour sa patrie , Camille refusant de commander à
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des citoyens romains , sans un. ordre du sénat qui n'a plus, dans le Capitole assiégé, qu'une^ ombre d'existence, est admirable; car il renferme ainfii tout le secret des destinées de la ville éternelle ; mais dans cet acte de respect pour les lois de son pays, il appartient moins à la tojle qu'à la méditation du philosophe.
Peut-être serait -il également hasardeux de vouloir perpétuer , par des couleurs ou par le marbre , le refus héroïque de la vie, offerte à notre vieille garde aux champs de Waterloo : ces richesses du génie des nations sont réclamées par l'histoire ; le pinceau est trop mou pour les perpétuer ; le' burin de Clio seul est d'une trempe assez ferme pour enfoncer de telles paroles dans le bronze ou dans la pierre ; car la sculpture , qui ne peut s'entourer d'accessoires, n'en saurait neprod^ire l'expression que d'une manière impar&ite. Cependant nous ne saurions nous empêcher de confesser que la tête du Léonidas de M. David dit bien des choses ! pour qui. sait y lire, on y voit, déjà tracée en caractères distincts, l'épitaphe des dignes fils de l'austère Lacédémone.
DE BEAU IDEAL. 3x5
L'art peut beaucoup ; mais il a aussi dès bornes qu'il egt essentiel de ne pas méconnaître. Ce n'est pas par'le talent qu'il sera jamais accusé d'indigence. Il ne s'agit que de savoir manier l'instrument. Croyez que , vous, paysagiste, vous aurez assez fait quand, après avoir épanché les rayons mélancoliques du soir sur une campagne où le mouvement s'amortit de proche en proche , vous agrandirez ma pensée par le riche développement de vos lignes , la majesté de vos arbres et le style élevé de vos fabriques ; croyez que vous n'aurez pas démérité de la palette , vous , peintre d'histoire , quand les sujets de la vie animée vous auront conduit à reproduire avec fidélité , comme Greuze , mais avec plus de soin que lui , le dernier regard d'un père expirant au milieu de sa famille , ou les inquiétudes d'une femme qui cherche à lire , dans les yeux de son amant , s'il y reste encore de l'amour pour elle !
Dans un champ moins vaste, la sculpture a peut-être plus de devoirs à remplir. Vous l'ap prendrez de M. Bosio , lorsque l'exécution
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en marbre j trop long-temps ajournée , de son Hercule qui étouffe Acbéloûs ^ , tous montrera palpitante de vérité la science du corps humain ; lorsque sa figure de ^slmacis, dans un genre plus doux et avjçc un charmant abandon d*attitud#, vous aura révélé les beautés naïves de la femme à cet âge où, inspirant déjà des désirs qu'elle ne partage pas , elle est prête à passer de la puberté a une florissante jeunesse. Le même talent va décorer la place dejs Victoires d'une statue équestre qui a coûté di^-huit mois d'études et cinq ans de travail ! Ce monument, scrupuleuse imitation d'une nature choisie > représentera une portion considérable de la vie de M. Bosip ; m£|is , si nous ne nou»
' Nous ayons tu dans Vatelier de Tartiste le modèle de cette figure , Tune des plus belles que le ciseau français puisse exécuter. Nous croyons qu'elle offrirait aux regards du public tout ce que le Pujet lui a fait admirer.dao* son Milon de Crotone , arec un plus large développent"^ de formes , où l'étude sentie de la nature décèlerait enare celle de Vantique. Heureuse alliance crui , sans exclure la bardiesse du travail , donne à ce morceau un beau «*" ractère de simplicité !
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trompons , c'est assez pour honorer toute une carrière d'artiste : on ne meurt pas quand on laisse après soi de pareils chefsd'œuvre.
Chapitre premier. Projet et motifs de cet ouvrage
Chapitre II. Origine présumée des arts ; degrés par lesquels ils ont du passer avant d'arriver à la représentation des formes et de l'expression ^
Chapitre III. Du goût dans les productions des arts et dans le jugement que Ton doit en porter °^
Chapitre IV. Recherches préliminaires sur le heau ; de la partie fixe de la musique. 1 1 ^
Chapitre V. Réponses aux principales objections de Burke contre la convenance des organes avec leur destination i
comme principe de la beauté.
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Mak AD AH f libraire , rue des Marab , n^. i6 , F. St.-Germaia ;
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DANS
AVEC VJX BXAMEK RAISOimé DES PRODUCTIOlfS DES DIVERSES ÉCOLES DE FEIVSURE ET DE SCULPTURE y £T BK PARTICULIER DE CELLE DE FRAHCE.
Qnandocamqne autem spiriinin natura repetct , testatns exibo , bonam me conscientiam amaMe , bona stndia ; nnlUtts per me libertatcm imminu-
tam. minime meam.
Ex SaiTEÇA raiL.
CHAPITRE XIII
QU£ TOUT LE HÉ&lTE DES ARTS SE RÉpUIT A l'imitation DES FORMES DANS LE BEAU MATÉRIEL , ET DE l'eXPRESSION DANS LES AFFECTIONS MORALES. *
Il y a des vérités si évidentes , que leur simple énoncé dispense de les accompagner de toutes autres j^reuve^ Nous pensons que laxiome choisi pour titre de ce chapitre est de ce nombre. Cependant nous nous proposons de lui donner plus de force par Inapplication des principes émis dans cet ouvrage , et en lui reportant tout l'honneur des succès ob-
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tenus dans lès plus excellentes productions des arts, lorsqu'il est respecté de ceux qui les professent.
£xiste-t-il des règles déterminées pour arriver au B^AU dans les arts , et est-ce par l'obserration de certains principes que Vun parviendra à plaire aux sens et à captiver rimaginatiôn? Non. Les arts n'ont qu'un biit , celui d'attacher par l'imitation , qui varie avec le caractère de son modèle, susceptible lui-même d'être diversement envisagé ; car nul n'a le droit dé dire : «Vous regarderez de ce côté tel homme, telle femine , tel groupe , tel épisode de la vie ; vous les prendrez dans tel rayon visuel ; voils les diéssinérez sous tel aspect. » Qtii vous assure en effet que, placé dans UÛ autre point d'observation , l'artiste ne saisisse pas des fefeaï^ tés qui vous sont échappées ? La responsabilité du choix lui appartient ; son goût en portera la coulpe o4 en recevra l'éloge. L'essentiel est qu'il soit vrai ; le seul moyen de l'être est encore l'imitatio» ; et , ce qu'il y a de rigoureux , il faut qiie cette imitation soit déguisée , précepte sur lequel nous allons nous entendre ; car , à nos yeux , loin
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d'être le but de Tart , elle n'en sera jamais que l'instrument.
Paillons encore une fois la langue du paysagiste ; elle nous servira à tendre nos idées plus nettes et plus précises.
Votre terrain n'offre qu'une surface plane. Vous y avez désiré quelques-uns de ces accidens qui , en provocpiant des sensations nouvelles ^ réveillent en vous le sentiment de l'existence. Vous avez appelé un ordonnateur ; sous sa main, votre propriété est devenue une toile : il va peindre. D'abord il examinera ce qui entoure votre domaine et ce qui le borne ^ ce qui peiit y devenir un obj^t de perspective et ce qu'il £fiut dérober anx regards. Coordonnant le sol a ces premières données > il en commandera les mouvemens de manière à -faire valoir ce que vous possédez d'agréable à vos côtés , et à dissimuler ce qui est sans intérêt. Ici il fera naître des jours ^ là des massifs ; mais au milieu de ce travail, il aura toujours présent à l'esprit ce que les divers sites, dont il a gardé le souvenir, ont de plus harmonieux dans leur accord, et de plus piquant dans leurs oppositions , sans que celles-ci
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tendent trop à la divergence. Il aura étu^ dié le^ effets de lumièr.e, leur réflexion dans Tean , et , mettant ces connaissances d'observation à profit , il circonscrira vos regards méditatifs dans l'enceinte de ce petit lac , dont la rive est solitaire , ou il les fera fuir , par une échappée de vue , entre des collines et des bouquets d'arbres , vers le lointain sur lequel se dessinent les portiques d'une ville, au tumulte de laquelle vous restez étranger.
La natures lui a montré le charme *de ces harmonies et de -ces contrastes : les grands paysagistes l'ont vu avant lui ; si son inspiration est heureuse , votre demeure agreste répondra à vos désirs , comme leurs tableaux à. votre pensée ; mais prenez bien garde que rien n'y soit affecté. iLes éminences et les dépressions demandent à y être- tellement ménagées , qu'elles semblent naître Fane de l'autre, plutôt que d'aucune prévoyance humaine 4. leur isolement tuerait l'illusion, car rien n'est isolé dans la nature. Le vallon appelle le coteau , la montagne le roc sourcilleux* ou le torrent rapide , et le fleuve son rivage. Évitez même tout ce qui sentirait la
fiî5 l*imitation. 5
contrainte cl*an artiste .assujetti au modèle : imitez , mais ne copiez pas } c'est le moyen d'être original et vrai tout ensemble.
Maintenant passons aux productions des arts. On a établi* des règles du drame et de l'épopée; Aristotè et Horace en sont encore regardés comme les législateurs suprêmes. Lie peintre et le statuaire donnent six longueurs de pied , ou sept de tête , à leurs figures. Il a été décidé que ce qui est en première ligne d'un tableau en forme le premier plan , et , comine tel , doit se produire avec la force de jours , d'ombres et de coloris qid appartiennent aux. objets le plus rapprochés du spectateur. Mais Eschyle et Sophocle ont fait des tragédies ayant cesrègles ; Dibutade et Callimaque avaient façonné l'argile et le marbre ; Zèuxis et Par- * rhasius paraissent avoir fait saillir des figures sur la toile, avant* que les proportions du corps humain fussent fixées' par des calculs de relations ; et probablement Homère n'jit tendit les préceptes d'aucune poétique pour chanter le repos terrible d'Achille et les longues infor^nes du roi d'Ithaque. Ainsi que l'a fait Tordonnateur de votre terrain ,
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ils ont tous chercbé , en eux , ce qui éfall le plus propre à exciter l'intérêt ou à condaire à des émotions. Il est évident que le succès dc^ premiers chefs-d'œuvre dut engager à réfléchir sur les moyens pfir lesquels il îa\ obtenu. Cette étude u'a pu être que trèspostérieure aux travaux des grands artistes. £n nous apprenant ce qu'ils ont évité avec le plus de soin , ce qu'ils ont le plus fréquemment employé dans leurs compositions , quelques esprits » doués du talent de l'observation, ont réduit l'art en principes ; mais de plus graàds maîtres qu'eui tous les jours je jouent de ces règles , placées de distance en distance sur la roule du génie) connue pour guider sa marche trop incertaine. Il est avéré que , se frayant des sentiers nouveaux , ils se sont montrés tout à coup avec gloire au terme de la carrière, vers- lequel se traînaient péniblement les scrupuleux observateurs des doctrines.
Ainsi brillent Shakspeare et ]K(ichel-Ange Bùonarotti, qui ont frappé l'âme par des accens de force , après avoir foulé aux pieds les convenances de6 anciens âges; leCorrége, dans les tableaux duquel on serait tenté de
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dire qu'il n'y a pas dq premier jplan, tout y
semblant enveloppé dhin doux et léger réseau
qui en rend le trait souTent indécis ; le
Poussin , dont plusieurs figures sont tourte^,,
quelquefois dures , et qui paie largement en
poésie ce qu'il refuse en.ipatière; le Dante,
qui , après vous avoir effrayé , se prépare à
vous effrayer encore ; le dompteur de l'airain,
le &M|^ux Lysippe qui faisait toutes ses tiètes
petites et se vantait y sans être contredit , de
représenter les hommes > non tels qu'ils
étaient y mais tels qu'Hs semblaient être. Ar^'
liste plus suave que Praxitèles li^irmême , il
fut à la statuaire ce que le séducteur Allégri '«
au milieu de ses charma^ites incorrections et
dç ses raccourcis transfôroq^s engrâces^quand
ceux de Michel- Ange étaient fktigans , devinit
plus, tard à la peinture.
Tous ces artistes ^ tous ces poètes, ont suivi des routes différentes f mais tous ont imité la nature ; tous l'ont saisie dans des instans et des mouvenuans divers. L'un l'a vue terrible et menaçante , l'autre douce' et
■ Alléfri, dit le Cortège , du bourg de G<»rrégio, où it reçut la nausance.
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aimable ; celui-ci au^nilieu des tempêtes de» passions, celui-là dans le calme d'une ^ie heureuse et paisible ; tel s'est étudié à rendre les sentimens de l'âme arec tine éloquente simplitdté et tel lés a embellis du charme des attitudes les plus favorables à Texpression de la pensée. ., . . "
Irons -nous demander des préceptes à l'école Icmiibarde? elle nous dira : « S^gp&ei » aux grâces et attachéz-vou» à la science » du clair obscur, des reflets et des demi- » teintes. » A l'école vénitienne ou florentine'; elle nous répondra : « Entourez d'air vos » personnages, giroupez-ies sans confusion, » éclairez vos plans , mettez de l'hànDonie » àans vos couleiirs et brillez comme moi V par le- prestige de la palette.'» Interrogerons-nous f'école flamande ; elle nous ordonnera de la chaleuy dans le style comme daiis le coloris y de la saillie daus les muscles , de la vérité dans les chairs. Écoutons l'école romaine : l'oracle sera prononcé par la bouqhe d'un grand maître , chez lequel la leçon se fortifie de l'exemple. Il veut de la correction dans le dessin , de la pureté dans les contours ^ de l'expression dan& les sentimens»
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L'école française aurait bien aujourd'hui le droit de parler à son tour, et riche de la possession de divers genres de mérite , elle serait la seule des écoles modernes qui pût £ûre autorité.
La réunion des qualités que nous venons de passer en revue constituerait la perfection d'un talent qui ne paraîtra jamais ici-bas et qui ne serait pourtant que la fid^e image d'un beati ehoht de la nature , réflexion bien propre à montrer l'inanité de l'idéalisme dans les arts , quand le mortel favorisé des dons les plus Beiireux , répartis entre les artistes de tous les pays et de tous les siècles , aurait encore à trembler de rester au^essous de sou modèle. • •
De tout ce que nous venons d^établir , il . résulte que , dans les arts d^imitâtion , sans ^ excepter l'éloquence et la poésie ,* il serait difficile de fonder des règle» précises , puisqu'il y a divers moyens de succès.' Parmi ces derniers, il en est deux, dignes avant tous autres d'appeler nos regards; et tous les deux sont compris dans le précepte de l'école romaine qui , par eux , est parvenue à remplir les. deux conditions de ce chapitre : le beau
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BANS LES FORMES , LE BEAU DAIÎS l'eXPILÊS*
sionI Si la doctrine que contiennent nos pages n'est pas jine erreur de notre imagination, si rimmense renommée de Raphaël n'est pas un outrage fait à la vérité, i pende chose près ^ tout Tart est contenu dans ces paroles.
Cependant elles sont susceptibles de se modifier dans leur application. Nous essaierons d'indiquer ces nuances , surtout es ce qui concerne la sculpture.
Naguères nous examinions comment sa habile paysagiste disposait du sol, ordonnait ses plans, invitait le promeneur à nne vague ri§verie par le charme de la solitude^ oui'excitait au mouvement par l'attrait de^ objets nouveaux et des perspectives : cp^ manquait-it à cette toile ou à ce terrain (ca:^ il leur manquait sûrement quelque chose]? vous le trouverez sans peine : la* vie et l^ mouvement. Si vous ne m'offrez de ce c6t^ quelques laboureurs et l'empreinte du tm^ — vail sur la terre fraîchement remuJëe ; si, pr^^ d'eux , je n'aperçois quelques-uns des am^ maux attachés par la nature au service d^ l'homme; si, sur ce lac, le tranquille sîllag^^
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d*iui bateau péch/eur n'attire mon attention ^ si , se jouant , à chacun de mes pas , entre les branches , le toit d'une chaumière ne m'apprend pas que je puis à Tolonté me rapprocher de mon semblable , et si , au moins, la trace des roues, dans le sentier qui tourne avec la colUne , ne sert à me diriger vers un hameau , ou ne se prête à mes suppositions , Yotrç. paysage , malgré ses arbres bien feuilles et ses eauxs4impides , est mort à mes yeux ; 4a touche brûlante de Sahrator- Rosa ne pourrait le ranimer, car il manque à! expression»
Il en serait de même de toutes les autres compositions pittoresques.. Vainement de belles formes se seront déyeloppées sou& le pinceau; vainement le regard tournera avec elles sur la toile , si l'art n'a pu aller que jusque-là , j» reste de glace ; il ne me suffit pas que l'on me montre le profil grec dans toute sa' pureté : j'y veu:!^ voir le mouvement de la pensée; j'irai même jusqu'à souhaiter que le sentiment lui communique les impressions avec lesquelles mon cœur sympathise; à leur défaut, je demande au moin» celles qui sont propres à la situation des
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acteurs. Qu'ils me parlent , car je suis Tenu les entendre ! ^ans ne sauriez me satisfaire autrement. C'est pour cela, et c'est pour cela seul, que je m'arrête devant votre tableau, que j'ai été appelé par votre statue. L'expression, dans les arts , comime dans lin poërae f dans «ne tragédie, et dans tous les ouvragées d'an haut style , répond au premier besoin de la vie : on 'fe sait; mais c'est un sentiment qu'il «st bon d'étudier 9 ^ dont il convient de se rendre compte. C'est à quoi paF conséquent nous allons consacrer le prochain chapitre.
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CHAPITRE XIV
LE BEsaiN d'Émotions « premu^re source DES ARTS ; l'expression seule peut t
REPONDRE. DE. LA 'DOULEUR ET DE l'eX- PRESSION ANTIQUES DANS LA SCULPTURE.
Toute la félicité . terrestre consiste à se donner des atiisations , parce que , par elles seules , on apprend qu'on existe. Notre curiosité nous stimule sansxïesse; notre cœuir, foyer d'activité permanente, demande au moins à être occupé , car le remplir serait impossible. Au défaut d'espérances ; il veut avoir des craintes, sorte de contradiction apparente qui a fait dire au plus' ancien philosophe français : « C'est un être merveilleu- » sèment divers eM)tidoyant que l'homme '. » Tranquilles sur les besoins matériels de la vie , nous avons un autre ennemi à combattre : c'est l'ennui. Pour l'éviter , nous
' Essais de Michel Montaigne,
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courons au-deyant des secousses ; le bienêtre lui-même nous lasse , d'une telle manière que, âans le contre-poids donné à notre inquiétude naturelle dan$ l'amour d'un repos organique , depuis long-temps le globe serait bouleversé par nos agitations. De oes denx pencfaans, qui nous tirent en sens .contraire, ?iaf t un sentiment miite que nous nommerons, faute de meilleurs termes, le besoin d'une indolence active. Cette casanérie remuante nous livre le secret du plaisir goûté par les arts d'imitatlon^atérieUe on intellectuelle. Si l'homme chérit sa tran- .quillité, il veut également penser, sentir, se passionner. Or il ïte peut arriver à cet état que par la vue d'objets nouveaux, provocateurs de sensations nouvelles. Semblable aux opulens de tous les pays , en vertu de l'une des deux forces qui le gouvernent, il exigera que les spectacles viennent le eJicrcher. C'est chez Itii , sari^Hsques , sans pélils , sans gène aucune , qu'il prétend être amusé ou intéressé. Ne le ^faites pas acteur, il n'en supporterait pas ,1a fatigue. C'est presque une loge à 'l'Opéra qu'il vous demande , lorsqu'il cherche à s'entourer de ta-
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bleaux et de statues propres à replacer des actes mémorables sous ses yeux*, lorsqu'il souhaite ifu'on lui fasse des livres qui l'attachent , des romans qui Tagitent , tout juste, autant qu'il pourra le supporter , sans que sa pitié' hii derienne trop onéreuse , et sans que sa chère tranquillité en soit altérée. Cependant , plutôt que de rendre les armes à l'ennui , il consentirait au sacrifice de. cette dernière , pareil en cela au joueur de pas- SLon , pour lequel , .après le gain , la perte est ce qu'il y a de plus doux , parce que perdre c'est encore jouer^
En effet , à peine ouvrons-nous les yetux au jour, que le besoin d'émotions Aous tourmenté; 'prêts à fermer la paupière , ce sont elles que nous regrettons encore. Quand ce besoin aura 'été bien analysé et suivi dans ses incitations copime dans ses conséquences , nous reconnaîtrons qu'en l'absence duplaisîr, la douleur qui se présenterait sans trop d'intensité , ne serait {)as abisolument dépourvue de charmes. Si celle-ci se bottfe à nous affecter par représentation ; si , après avoir atteint d'autres ttrès que nous , elle ne fait que se placer sous nos regards , ou s'offrir
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à notre pensée^ nul douté qu'alors dk ne remplisse les eonditions qui là rendent la plus propre à se .concilier tout notre intérêt. • C'est à cette cause, aperçue^par le poète Lucrèce et étudiée par des phHoVôpliesiâiixquels on eÂt souhaité à'èùte rm peu moins étrangers à la science, physiologique , que les voyageurs doi-^^ent Tavantage d'être entraînans dans leurs narrations : les artistes et les écrivains ne sauraient non plus loi refuser^ sans ingratitude , le mérite de leon succès obtenus par l'imitation des scènes, à travers lesquelles xoulent les destinées d'one vie ori^geuse.Qni est plus Dstnûliarisé avec les émotions fiV'Cs , que né le sont les militaires et les marins ? les uns se jouent tous les jours avec la mort ; aux autres elle se pré* sente sous toutes les faces. Bs vivent au milieu des tempêtes y et ils s'y plaisent. La natur^, d'un pôle à l'autre , leur parle d'une voix menaçante; ils ont vu le volcan lancer les entrailles de la terre vers le ciel, et la trombe dévoj;i|nte bouleverser les mers ; ils ont senti l'haleine brûlante du siroco y et le& lourds mouvemens des énormes cétacés. Aussi remarquez bien que, nulle parf, les
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spectacles ne sont plus suivis que dans les' Tilles de commerce maritime. <^ertes , tous ne mettrez pas entre les mains d'un soldat ou d'un matelot des livres de discussions politiques ou de philosophie ; celui-là le' isavait bien , qui ordonna de porter aux Invalides des: romans et des voyages < ; il çonn^isfôit les besoins d'iuie existence fortement agitée.
Onvtez les bibliothèques , parcourez les musées , et vous verrez que , depuis des siècles , les efforts de l'art sont employés à retracer des maux réels ou fictifs. Ce n'est qu!à ce prix qu'on peut se flatter de nous plaire. Qmelques élégiaques ont chanté lesdouceurs de l'amour ; presque tous , ses fureurs ou ses tourmens. Quelques moralistes ont consacré leur plume à décrire les jouissances d^ la vie pabible ; un plus gr%nd nombre , à la peindre pénible et souffrante ; et encore combien le crayon de ces derniers h'est-il pas plus vigoureux que celui des autres ! Dans nos écrits modecnes , je ne
' TdU fut la réponse de !Napol^on quand on lai demanda comment serait composée la bibliothèque des hi- -vatides.
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sache que raimable composition d*Aristonoûs , dont îes couleurs , recouvertes d'un vernis d'antiquité, attachent le' lecteur, sans lui imposer des regrets trop viÉs ; car \oyez comine Rousseau dans la Nouvelle Héloïse, Bernardin de Saint-Pierre dans Paul et Virginie^ l'abbé Prévost dans Manon Lescaut, Richardsondans Clarisse y se plaiseiit àvoas déchirer ; ils savaient bien qu'ils vous entraîneraient ainsi dans un* crime de compii" cité. Si l'on court aû-^dévànt de ces blessures par- le sentiment qui nous fait noas arrêter devant le LaOcoon , c'est que le champ de la douleur est riche poiir l'espèce humaine, qu H lions appartient en propre , que }« meisson n'y fatigue pas trop notre âme quand nous la taisons pour autrui , et qu'en notts acquittant de ce soin, sans trop de frais, nei» nous trouvons hetu^eux de lui échapper eo personne.
Pénétrés de ce sentiment , les Grecs se sont bornés à sculpter, dans quelques basreliefs et sur quelques vases , des scènes folâtres j dés bacchanales, des i£gipanset des Satyres. C'est là que leur gaieté semble s*être réfugiée ; car les tètes de leurs plus
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belles statues sont empreintes de. tristesse ou de douleur morale. Pour un faune jojeux dû à leur ciseau , vous aurez dix Ariane abandonnée , des Cléopàtre , des Niobé, des Dircé, des Gladiateur mourant, des.Élec?tre, desHermione, des OËdipe, des Oreste , des Cyparisse , des Hyacinthe , dçs Adonis blessé , et des Dapbné fuyant avec *efi&oi devant Apollon. Nous ajouterons* à cette remarque que ces idées de mélancolie ne quittent pas les artistes anciens , lorsqu'ils ont à traiter les sujets qui semblent devoir s'en écarter le plus. Ainsi kur ciseau , qui devient presque austère en se promenant sur le front d'un Antinous , rappelle le vers de Virgile : Sedfronsiœtapcwunvetdejecto luniina^vuliu i.
Tel^sont les principes qui ont guidé las sculpteurs grecs dans l'exercice de leur art. Nous ne saurions ; sur le même si:get , parler des peintres de la même natioii que par conjectures. Cependant nous ne devons pas oublier- que l'expression de la douleur , dans les écrits des anciens , se produit avec d'au-
« ÉnéicU , liv. VI. •
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très catactères;- Cette différence «utre lenr» arti|t^ et leurs poètes est bien remarqua* ble. Les héros de ces derniers pleuraient. Homère , qui agrandit tout ce qu'il touche, -nous rend plus d'une fois témoins de l'emportement des princes coalisés sur le rivage de Troie ^ il nous, fait entendre et les gémi»semens de Philoctète dans l'âe de Lemno^ , et les imprécations de quelques <^e£5 contre les Atrides ; les larmes d'Andromaque et de Priam ont coulé devant nous ; celles même d'Achille ont mouillé la couche de ce jeone héros. Sophocle et Euripide ont laissé leurs principaux personnages payer ce tribut de leur douleur à la condition humaine; Yirgile, plus qu'un autre,, a usé de ce droit , et pourtant ni là sculpture des Grecs ni oelle ies Romains n'offrent les traces d'un pareil abandon. Il .paraîtrait que , chez ces peuples, les poètes et les artistes n'avaient pas les mêmes règles de conduite dans l'expression des sentimens de l'âme; les uns se permettaient évidemment moins que les autres , pav des motifs dans lesquels pouvait bien entrer la crainte d'altérer une pureté de formes à laquelle leurs compatriotes at-
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tachaient ua grand prix. Cependant , nous prouverons bientôt que d'autres considéra^ tions y tirées ..de Tart même , le* ont bien plus déterminés , du moins dans .la sculpture ( le seul de leurs moyens matériels qui nous soit bien connu), à ne pas rendre la douleur trop bruyante et trop expansive* A celle-ci ilijont substitué fort habilement la résignation ; la mélancolie touchante , au chagrin qui ronge le cœur de l'homme ; et la joie y sous leur ciseau, n'a plus été qu'un contentement doux et paisible; au lieu, d'une santé fleurie , ils ne nous .offrent presque que l'image d'une couvalescence.
Divers passages de;» premiers écrivains des siècles dePériclès.et d'Auguste nous appren-^ nent que » plus tard , cette manière d'eiivisager les fortes secousses imprimées à notre être , et qui en font le tourment quand elles n'en amènent pas la destruction, éttiit passée dans la haute poésie. Au moins Platon , dont plusieurs pages se ressentant de ce style, le doi^ne. à entendre ^ et Yirgile en fournit de nombreux exemples qui prouvent que les beaux ouvrages des sculpteurs grecs ne lui étaient pas étrangers. Lorsqu'on voit Didon,
au quatrième liyre de V Enéide , le glaive déjà dans le sein, « chercher de ses yeux er- » ran» la êdnee lumière des cieuz , et gémir » après ravoir trouvée ; » lorsqu'on entend les regrets de ce jeune guerrier qui, « en mou-. «c rant , se rappelle encore sa chère Argos,» on se dit que le chantre de la fondation de Rome , après avoir visité TÉg^te , comine cela paraît prouvé , a bien pu porter ses pas sur le «ol d'Athènes , et qu -il y aura rencontré plus d'une belle trace de Praxitèles et de Phidias.
Homère, et Sophocle moins reculé que lui dans les âges , ne présentent rien qm approche de ce calme touchant. Peintres de» passions , ils les virent livrées à leurs mon* vemens naturels , qu'ils relevèrent de tont l'éclat de leur riche poésie. De cette remarque nous serions tentés de conclure que les notions de la beauté , telle que les philosophes finirent par la concevoir, ne furent familières aux artistes grecs que dans le troisième âge, qui fat le plus parfait de la scfalptore antique, vers là fin du gouvernement de Périclès. C'est un point qu'il serait ôcile d'éclaircilT en lisant Pausa nias dans un es"
«Hk
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prit de critique judicieuse*, et en suivant avec lui les travaux des quatre grandes écoles de la Grèce, iEgines , Sicyone*, Corinthe et Athènes. Peut être y découvrirait-on par quelles transitions leurs sculpteurs arrivèrent à cette sagesse de pose et d'expressiofï , si heureusement caractéristiques dans l'Apollon . et dans la Niobé , productions placées par Raphaël Mengs dans la seconde catégorie des chefs-d'œuvre du ciseau ancien , tandis que nous ne connaissons rien au monde qui les égale , encore moins qui leur doive être préféré. Nous sommes ])ersuadés. qu'une étude attentive nous prouverait que l'art, d'abord timide et informe , ne se hasarda pas à animer les figures, puisque Bédaîe fut le premier qui osa le dégager de ses entraves ; qu'ensuite les Grecs , comme il est arrivé chez nous, demandèrent au marbre des passions \folentes, et qu'eu perfectionnant leur goût , ils ont fini par respecter, jusque dans l'expression de la douleur, le type de la beauté' humaine. Un quatrième âge , en se rapprochant du second v quoique plus soigné dans certaines parties du travail , a eu une marche rétrograde ^ c'est celui de la
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sculpture , dégénérée squs les successenr» d'Alexandre : les expressions plus prononeées reparurent *à cette époque.
Smith observe aVec raison ; dans sa Théorie des sentimens moraux , qu'une douleur calme et concentrée a quelque chose de beau en soi , d'abord. parce qu'elle prouve l'empire de l'homme sur lui-même; ensuite parce que celui qui la ressent semble vouloir nous épargner , par sa propre contrainte , les vives émotions qui le déchirent. Dissimuler sa douleur , c'est être plus fort qu'elle; ne pas lui permettre de jeter le trouble dans les facultés de notre âme est le cachet de la véritable indépendance , doctrine qui îti outrée par les stoïciens. Mais il faut du temps pour s'élever à la hauteur de ces notions philosophiques ; et malgré l'idée favorable que nous nous sonmies faite des artistes grecs , nous avons quelque peine à croire qu'ils aient appuyé leur pratiqué sur d'aussi profondes théories. Cherchons doue s'il n'existerait pas quelque autre motif d'une manière de procéder, qui a eu d'aussi heureux effets entre les mains du talent, et si elle n'a pas été commandée par les prin^
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clpes mêmes de Tart , et par les moyens de succès dans lesquels il est circonscrit?
Personne n'ignore que , dans ce que la statuaire antique nous a laissé de plus célèpve, l'expression est généralement peu p'ron(!fncée, rarement caractérisée , et que jouye^t elle ne laisse aucune trace , comme daJ[ifl le groupe des Lutteuifs. La famille de Niobé est le type du sentiment que les artistes grecs se soient crus permis de déposer sur leurs figures. Cette remarque nous semble livrer à des doutes fondés l'origine du Laocoon^ dont les traits, dans leur douleur beaucoup plus expansive , dérogent positivement aux lois de la sculpture ancienne : nous dirons de ce marbre que , trop beau dans ses formes, dans son jet, dans ses lignes et dans son dessin^ pour être rapporté aux jours qui précédèrent le plus brillant éclat de Tart , c'est-à-dire , le troisième âge , il a aussi trop d'exprejssion et de fini pour lui appartenir. S'il, en était autrement , Agésandre aui^ait francbi les limites que s'étaient imposées les plus habiles artistes du siècle de Périclès , pour entrer dans le domaine de la peinture. Forcf est
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donc de rapporter ce beau groupe à de» temps postérieurs , sur lesquels Pline luimême garde le silence.
Mais les autres statues nous obligent presque toutes à rechercher la cause de l'épargne avec. laquelle les artistes grecs, et même les artistes romains , les firent participer aux mouvemens rév^âJteurs de la pensée.
On s'est demandé pourquoi ces tempêtes, qui assaillent trop souvent notre existence, agitent à peine des traits destinés , dans Tordre de la nature , à en devenir la vivante image ? Winckelmann, Raphaël Mengs, et tous ceux qui , l'e&prit plein des écrits de ces deux auteurs, ont traité le même sujet, ont trouvé la réponse à cette question dans une sotte de culte en honneur chez les Grecs, par lesquels l'art perfectionné s'est incontestablement transmis aux Romans y élères malhabiles des Étrusques pendant une ibngae période d'annéi!S. On s'est dit que la bcanté était d^un tel prix en Grèce, qu'elle y était un si grand moyen de séduction légitimée, comme l'attestent plusieurs pages de l'histoire nationale, que, sous peine d'un désaten pub)ic , les statuaires ne pouvaient se per-
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mettre de livrer à des mouvemens perturbateurs les formes par lesquelles ils essayaient de la reproduire.
A quelques ë^rds cette répons^ peut sembler plausible , sans être aussi satisfaisante que nous l'eussions souhaitée. En effet, quand noUs lisons dans Pansahias et dans Pline le naturaliste , que pluueurs tableaux anciens , tels que VÀjux et la Médée , de Timomaque; VAlcmène , de Zeuxis , effrayée a la vue des serpens qu'Hercule étouffe .dans son berceau ; les deux Athlètes , de Parrbasius \\àMère nourrice , d^Aris^de de Thèbes, se recommandaient par une grande vigueur d'expression; quand celle-ci perce dans les bas-reliefs antiques et sur des vases où les figures sont souvent très -animées , on est XjeaXÂ. de s^interroger encore , et de se demander pourquoi , après n'avoir rien osé contre le type de la perfection physique dans le travail des statues^ o|i se fut montré mpins réservé en confiant à la toile ^ ou à des tables de marbre en rapport avec elle, des traits dont il était interdit d'altérer la. pureté primitive ?
Voyons s'il ne serait pas possible d'expli--
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qu«r cette apparente eontradiction par tont antre motif que cehii d'un prétendu respect de la beauté idéale ou physique* ' L'expression étant , par une loi d'ordre » l'accompagnement obligé de nos actes et dies mouvemens sympathiques et antipathiques auxquels donne lieu la vie de relations , il est certain que la peinture et la sculpture doivent s'en saisir, ainsi qu'elles s'emparent des attitudes et des formes. Plus rhomme est contrarié ou favorisé dans ses pencbans, plus cette expression aura d'énergie. 11 est des conflits où elle peut aller jusqu'à la violence , c'est-à-dire , jusqu'à jeter dans le désordre des proportions faciales que le cabne de l'âme maintenait dans un état de régularité. Mais il n% faut pas oublier non plus que la création humaine , isolée , est presque toujours paisible ; que , si elle èotifre alors , c'est y ou d'une douleur morale , a laquelle la solitude donne un caractère de mélancolie, ou d'une douleur physique, q<û s'exhale rarement en signes extérieurs, quand elle a la triste certitude de rester sans témoins. Nous excepterons ces secousses terribles données à notre frêle organisation}
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«t au prix desquelles la mort serait un bien-*^ fait ; dans ce cas-là même , la Providence nous arrache au mal , en nous enveloppant du manteau de l'insensibilité, ou en met^ tant fin à une scène de laquelle l'espoir est bannL
C'est donc dans le choc é^es passions que l'expression acquiert de la vivacité ; c'est dans la lutte violente des intérêts qu'elle anime la voix y qu'elle gonfle les veines jugulaires , qu'elle fait saillir l'œil dans son orbite, qu'elle fronce ou resserre le sourcil , qu'elle agite les ailes du nez , qu^elle relève ou abaisse les côtés de la bouche , et qu'elle la déforme en y plaçant l'injure altière et le sarcasme. Deux ennemis , qui s'envisagent loin des jregardsy pourront mettre de la mesure dans leurs plaintes réciproques. L'amouppropre n'a pas encore été blessé ; en présence d'une tierce personne, il déborde, il écume, et, comme un torrent qui se précipite du haut des monts, il se renforce de la rupture même de ses digues.
Si on juge les artistes anciens sur cette loi 9 «i on leur suppose quelque connaissance de la marche dçs affections humaines , le
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pinceau pouyait bien être eiq)rëssif en leon mains; mais le calme et la modératioa ne devaient presque jamais abandonner la sculpture. Quoi I vous m'offrez une figure solitaire et vous l'armez de courroux ! Présentez-moi donc en même temps l'obstacle qui l'irrite! Vous placez la menace sur ses lèvres; que je voie au moins l'ennemi auquel eHe s'adresse! L'isolement de votre statue ne comporte, même dans l'état de souffrance du personnage représenté , qu'une expression de douleur tranqiiille et modérée, car vous ne sauriez me déchirer sans que je sache pourquoi ; par la même raison , dans le contentement et le* triomphe du modèle, vous ne me devez que la douce ajSpàrence d'nne félicité paisible , car le bonheur de l'homme aime à se replier dans son propre sein; il a même quelque chose de triste et de languissant qui ne lui messied pas.
Soyons persuadés que le ciseau des anciens a été gouverné par ces principes , auxquels ils ont cru pouvoir déroger dans les occasions que nous venons de prévoir , d'après le caractère bien établi des acteurs appelés en scène. Ainsi ont -ils armé leur
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A>agL 4e colère, comme nous l'a montré un beau marbre du Mtisée, très-souvent copié, ^ eoHune Ta fakM. Dapaty ^ ààm nue figure «n pied , avec beaucoup de talent, mais avec moins de véritable chale«Mr que l'antique; ainsi Pline le natulraliste pai^e avec enthôu'siasme d'un Hercule que l'on voyait de son temps, à B.ome, près de la tribune aux harangues; revêtu de la fatale tunique , le héros paraissait furieux. On eût dit que , sous l'étoffe venimeuse, il se sentait prêt à exhaler son dernier souffîe au milieu des angoisses.
Hors ces cas, presque toujours indiqués par des souvenira traditionitels , et dout les (^nvenanœs font une loi en (loésie, suivant la remiirqne judideose d'Horace dans son épâtre aux Pisons >, l'expression forte n'est -motivée que par la multiplicité des figures. Dans la sculpture, c'est presque l'interdite, puisque les groupes généralement y sont d'un médiocre é€Ut. Le bas-relief, qui est une
■ AutfamàM setfwtat , mit sibi conuenientiajlnge,
Scriptor ?•••
SU Medeafervx , invictaque , Jkbilis Ino, Perfidus Ixion , To s^aga , tristis Orestes.
floR, de Arte poclicâ.
3 a DE l'expubsuoit
sorte de tableau, la permettrait davanlage qu'une stat^e isolée^ et le tableau en aatorise çncore plus le dévjeloppemeat qae k bas-relief. C*e»t sous ce rapport que eertaines productions des apiciens pèchent évidemBie&t par défaut , et notamment les deua: Lutteun, che:^ lesquels l'impassibilité des traits dayisage donne un démenti aux muscles en travail d<!s membres , du thorax et des vertèbres. J'établis en fait qu'il est impossible de soumettR à tant de moùyemeiit toute la machine humaine , sans qu'une contraction £iciale ne dépose de cet état. Ce sont des parties entre lesquelles il e^te une corresptnidance anatomique , et^iar conséquent une solidarité que l'artiste ne peut méconnaître. Le calme de ces deux tètes nous a toujours choqués. Il n'aura l'approbation de personne. AdniirQns l'antiquité dans ce qu'elle nous a laissé de beau ; mais n'oublions pas qu'on culte superstitieux détruirait tout le mérite de notie hommage.
Règle générale : l'expression veut des mo-
tifs difficiles à fournir dans une statue que je ne saurais guère me représenter , dans sa solitude^ livrée à une grande joie ou à une
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donleor amère. Autre remarque : l'expression «a quelque chose de communicatif, de contagieux même ; il ÙLUt donc placer à côté d'elle les êtres sur lesquels elle s'exerce. Enfin elle s'accroît en nous de la présence de notre semblable : Philoctète que vous me montrerez seul sur le rivage de Lemnos j aura quelque chose de moins acerbe dans sa plainte , que lorsque vous le placerez près d'Ulysse et de Néoptolème , qui viennent le visiter dans des vues intéressées; que sera-ce , si vous le faites paraître devant les Atrides , ses mortels^nnemis? Les soliloques accentués sont rares et brefs dans la nature , quoique communs et diffus au théâtre ; ce sont les colloques qui ont de l'énergie » c'est là que se font entendre les paroles de la joie et de la douleur , de l'amour et de la haine.
En n'exagérant point l'expression de leurs figures , en la tempérant même, les statuaires anciens ont fait ce qu'ils devaient faire ; et , dans la manière de traiter le marbre confié à leur ciseau, les artistes modernes, jaloux d'un succès durable, n'ont pas une autre route à suivre. Elle est command'ée non-seulement dans l'intérêt des formes, dont la grâce doit
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être respecté*, mais dans celui du goAt, de la vérité et de la raison. Je me permettrai de le redire : si vous voulez qu'Oreste paraisse devant moi effrayé , montrez-moi donc les Furies ! autrement je ne vous comprends plus. M. Dupaty s'est montré fidèle à cette loi , quand il a modelé son Oreste poursuivi par les Euménides. Nous nous félicitons d'avoir vu , il y a sept ans, le plâtre de ce beau groupe , qui , tout entier , eût mérité notre admiratipn , si la Clytemnestrc renversée sous le poignard de son fils avait été exécutée dans un plus haut style. Noos rendons grâces à notre mémoire de ce qn'elle nous sert assez bien , pour se représenter à elle-même la Furie qui , le regard fixe , tenant dans chaque main un serpent, s'avance de face vers le parricide. Exempte de manière, n'ayant rien de forcé dans l'exprès^ sion et cependant terrible dans son aspect, cette figure glaçait d'effroi le spectateur; pleine de poésie , elle avait le véritable caractère antique ; c'était une idée très-heurcnse que de l'avoir opposée à Oreste qui recnlait devant elle , et dont , par-là , les terreurs se trouvaient justifiées.
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Mais généralement les sujets compliqués ne sont pas du ressort de la sculpture. Ainsi que nous serons bientôt dans le cas de le remarquer , tirés du même bloc , ils sont confus, ils embarrassent les regards , à moins qu'ils ne se produisent avec une savante dégradation de figures et presque de plans , comme dans le Laocqon ; placés à distance , éparpillés , ils manquent d'unité , faute de ce lien commun, sous lequel le pinceau a le don de les rassembler, en mettant en harmonie lés personnages les plus éloignés les uns des antres , à l'aide des tons adoucis , -des demir-teintes , des ombres et du clairobscur. L'effet de là Famille de Niobé ne diit pas être heureux , même en supposant que le superbe Apollon du Belvédère en fit partie. L'air n'enveloppe bien de son reseau diaphane que les espèces vivantes , ou ce que le coloris a déjà animé par une imitation de Fétat ordinaire des êtres rendus à leurs accessoires. Le marbre est misanthrope de sa nature ; c'est une conséquence de sa monotonie. Il consent qu'on le regarde dans sa solitude , mais non qu'on le soumette à des oppositions ou à des rapports. Il semble se
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complaire dans ses propres impressions f sans chercher à les répandre. S'il a reçu k vie , c'est pour en jouir sans partage , car une statue a peu d'action sur une autre statue. Les sujets liés échappent ainsi presque tous à la sculpture et tombent , de plein droit , dans le domaine de sa sœur. CoDime cette dernière est plus communicative^conune ses moyens d'alliance sont beaucoup plus étendus, on a le droit d'en exiger également davantage.
On trouverait peut-être un autre motif de la sage discrétion avec laquelle les sculp* teurs anciens ont luiimé les traits de leurs figures , dans les mœurs même du siècle aur quel ils ont appartenu. Si les poèmes d'Homère nous peignent les passions avec la naïveté des mouvemens familiers à l'enfance des sociétés à peine formées , les institations politiques et les leçons des philosophes durent avoir une grande influence sur les époques subséquentes. Sans en déterminer actuellement le caractère d'une manière précise , nous nous bornerons à y voir la trace de jours , où la vie, plus sérieuse , se répandait moins en dissipations que la nôtre.
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Occupé des affaires de son pays, le Spartiate, r Athénien lui-même , portait dans les. jouissances des foyers domestiques le souvenir des grands intérêts qui lui étaient confiés. IVon moins fier de sa condition libre que du nom de ses pères , qui suivait toujours le sien , et qui souvent était inscrit avec gloire sur le marbre de ses temples , le cœur plein du sentiment d'une force où il n'y avait rien de factice , il respectait , dans les autres , des droits qui assuraient sa propre indépendance. De là cette habitude de lutter contre les passions et de ne pas donner trop de prise aux revers. Four des âmes ainsi trempées ( nous parions de celles-là dont se forme la tête d'une nation ) , la colère pouvait très-bien se rendre par un regard armé de sévérité, la douleur se borner à de la mélancolie; et si , par Tesprit même des institutions qui répandaient le bonheur d'une manière plus uniforme que dans les sociétés modernes de l'Europe , les visages brillaient de sérénité , le sourire se reposait tout au plus sur les lèvres de chacun , mais l^s bruyans éclats de la joie n'étaient à peu près nulle part. Lucien fut postérieur de quelques siècles à celui ou
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se firent tant de choses mémorables dans la Grèce; Aristophane commençait la décadence da sien, lorsqu'il apprenait à ses dompatrioies à se jouer des grandes réputations. C'est ce qui nous engage à croire qu'avec beaucoup de talent , l'abbé Barthélémy a travesti plus d'une Ibis les mœurs des anciens, en s'étudiant trop à leur trouver da points de contact avec les nôtres, et qaan auteur très -spirituel et plus rapproché de nous ( M. de Lantier ) , en croyant nous introduire dans le secret de la vie privée d» Grecs , s'est borné à placer sotis nos yem une orgie continuelle , que le moindre de leurs citoyens eût désavouée.
Ces observations sont encore plus susc^* tibles d'être appliquées à l'ancienne Rome qu'à l'ancienne Grèce. Les dignités sénatozûales y avaient toutes quelque chose d'anstère qui répandait une teinte de gravité sur la' vie privée. On jugea même que Cicérony par le tour vif et animé de ses plaisanteries, dérogea plus d'une fois à sa qualité consu* laire; ce qui fit dire à Caton d'U tique, an milieu d'une plaidoirie où le sévère RomaÎB portait l'accusation , et où l'habile orateor,
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atténuant ses reproches avec beaucoup de grâces , lui trouvait pour unique tort , dans sa rigide vertu , d'appartenir à un siècle trop moderue : « Nous avons un cousul tout-à*" >» fait plaisant : Habemus coTisulemfiicetum. » Le pouvoir discrétionnaire du chef de la famille sur les membres dont elle se composait , les assemblées des comices, la retraite où vivaient les femmes^ le peu de faveur dont jouissaient les courtisanes à* Rome , le goût presque universel de la campagne qui y survécut long-temps à la ruine des mœurs, les nombreux sacrifices sans cesse célébrés , même entre les murs domestiques, durent rendre les habitudes sérieuses dans cette capitale de l'univers ; il était naturel que l'expression des figures s'en ressentit sous la main des artistes qui s'attachèrent à reproduire par préférence les traits de ses plus éminens personnages, tandis que les sculpteurs grecs descendirent souvent à des sujets d'un ordre moins élevé. Ainsi , un berger , ime marchande de fleurs , des enfans fixèrent plus d'une fois l'attention de ceux-ci , sans que leur goût en fiit altéré , ou que le marbre façonné par eux eût à s'éloigner de la nature.
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La différence des classes était en éffel moins marquée dans la Grèce qu'à Rome. Dans cette première contrée y .où les clientèles et le patronage étaient peu connus , tout ce qui appartenait à une condition libre traitait presque d'égal à égal avec les chefs de l'état. Les dialogues de Platon en rendent témoignage i Socrate ne dédaignait pas de s'entretenir avee des charrons et des corroyeûrs; Théophraste, de visiter le marché aux légumes ; la vie de Xénophon et celle de plusieurs illustres Athéniens furent simples comme celle d'un homnie des champs. Mais il convient de dire aussi que l'élévation des sentimens se montrait partout y parce que nulle part oh n'était étranger aux intérêts du pays. Repoussé du territoire d'Athènes, le corps de Phocion trouvait un bûcher préparé de la main d'une pauvre femme de M^ gare , qui donnait ensuite à 1a dépouille de ce héros l'asile de ses foyers* Malgré les progrès manifestes de la civilisation, nous n'en sommes pas encore venus là en £urope. P^ous doutons que nos simples agriculteiffs se fussent acquittés d'un pareil devoir dans nos joui'S de discordes politiques , et qu'ils
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eussent employé des formes aussi touchantes pour honorer la vertu d'un grand citoyen.
Sans disputer à aucune de ces causes le droit d'exercer une influence sur la sculpture antique , et de lui communiquer le caractère avec lequel elle s'offre maintenant à nos yeiix , npus pensons que le motif, dont l'existence a été déduite y par nous , des besoins de l'art même ou des limites dans lesquelles il est renfermé,^ est celui auquel les sta^tuaires modernes doivent plus particulièrement avoir égard ; propre à les guider dans les diverses sortes de travaux ,. il leur apprendra où il leur est permis de donner carrière à leur imagination , et où il leur est ordonné de présenter la nature avec le sim-* pie appareil de sa beauté sans tache; quel sujet comporte une expression forte , quel autre demande seulement à la laisser entrevoir comme un r/eflet doux et , tendre des sentimens de l'âme* Sous un tel rapport, qu'il nous soit permis d'envisager ce chapitre comme une des parties les moins inutiles de notre travail.
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CHAPITRE XV
DE l'expression DANS LES TABLEAUX.
La peinture met les personmagesen^ène.
Les- opposant comme elle le Teut, les mis ah autres , elle les rend passibles de toutes les situations de la yie ; destinée à reproduire les nuances comme les glrands ^aits du. caractère , elle ne saurait maneher vers ce bot que par Texpriession. Ici cette dernière »t d'autant plus de rignetir , ({ue le» représentations de l'existence animée peuvent seoks ■répondre ^ d'un^ manière satisâiîsante , an Tif besoin d'émotions dont notre cceur éprosre le tourment. Sans nous fîpâppeit met h même intensité de force c(ue les fieciofls théâtrales, iqfui ont poubelles l'àTantageda mourremeni et de la parole , le pincen, par son poiirroii* de sailsir le momentpréds du plus grand intérèc , et de le €xer stf li toile, nous rend l'action enitière présente. C'est , après l'histoire , le prdnier moyen de perpétuer ce qu'il y a de mémorable dans
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la Tie ; l'espace se prèle, devant la mam , à tous les développemens ; il s'accroît encore par l'effet de la perspectire ; et si le talent est an nîveati du sujet , on verra les acteurs se mouvoii', l'on stirprendra luème la parole au passage de leurs lèvres.
Ces miracle» appartiennent à l'expression , sans ]a<fttetle il n'y a point de peinture. Nous avons dit, nous croyons même avoir suffisamment expliqué, par qpuels moti^i le marbre la demande moins énergique : ees motife nous sevTkaient à prouver encore -qu& la toile a te droit de parler plus vivement SM%. regatpdft et |i la .pensée.
- Par la seule noson que vo^is ave2 groupé «divers personnages dans une enceinte , que vous nous les avez ofiEerts avec le costume et les habitudes de letir siècle, que vous leur sivèz conservé les^ traits avec lesquels la tra- ■cbtion se les rep^gésente^ il faut qu'ils nous disent quelque cbose. Le coloris vous a per- 'mis d'aninter et de rendre vivante la fece •Imraaine; cepréaiige va sowent jusqu^'à l'illusion. Or , je ne sauraôs siçposer une assemblée d'hommes ou de femm«s,-de citoyeas i<teine&8 en fonctiiM» oti ■ obscurs, épars ou
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rapprochés , sans que de leur présence mutuelle il né résulte une émotion quelconque «ur les physionomies. Votre tâche était deme Élire assister à un acte important de la vie des nations , ou de celle des individus qui régissent les destinées de leur pays ;- à une assemblée solennelle ou à une rencontre tumultueuse» Cette réunion est devant moi; mais ce n'est pas avec des visages froids ^ immobiles qu'on a dû s'y rendre. Puisque vous avez ouvert les jeni. de vos figures , puisque vous avez £adt circuler le sang dans leurs membres , faites-moi connaître les impressions qu'elles apportent et qu'elles se communiquent. Là où vous avez mis le sentiment de la vie y je tcux voir celui dt li pensée , sans laquelle cette première reste stagnante. Partout où il y a un concoon d'hommes , il y a un motif de ce concours; s'il est fortuit^ ils s'étonneront au moins de se voir ensemble. Voilà ce que je veux que vous -me disiez pleinement y nettement, car j'ai le droit de le savoir; autrement il ne allait pas m'appeler à votre atelier.
La différence des devoirs entre la peinture et la sculpture étant bien établie c*
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matière d'expres&ion , on conviendra que cette dernière est Tâme d'un tableau. Le degré de force avec lequel on doit animer la toile est devenu une question dans quelques écoles , et toutes l'ont résolue suivant la tendance des grands maîtres dont elles tenaient leur principal caractère. Il nous est impossible de juger , sur les. récits de Pausanias et des poètes grecs y de Pline le naturaliste et des poètes latins , de la qualité expressive donnée par les anciens à leurs tableaux. Dans les fouilles d'Italie , quelques fresques assez bien conservées , et quelques peintures sur vases de terre cuite , autorisent à croire que les artistes modernes ^ surtout ceux du pontificat de Jules II et de Léon X , ont mieux entendu plusieurs parties essentielles de l'art que les Grecs et les Romains. Prodigues d'éloges envers leurs compatriotes , les écrivains de ces deux nations ont vanté évidemment outre mesure des ouvrages dont la copie , d'ailleurs assez soignée , mais très-médiocre de composition et de perspective aérienne y a été retrouvée dans les exhumations récentes d'Herculanum et les tombeaux de Tarquinia. Zeuxis y sui-
Uf-:
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vftfit Aristote, plus crojohlé en cek que Pline, qurie contredit, ne lut pas un peintre de mœurs^; c'est*à~dtre , suivant la valent de l'expression grecque , qu'il ne sut pas faire parler à la toile le langage des passions ; on lui reprochait encore de gros^ trop les extrémités , méine les tètes, de ses figures. Cependant , que de louanges^ont été décernées à sa fameuse Hélène , dont les cinq plus belles femmes d'Agiigente fourmrent le modèle ! Quand im artiste manque d'expression , et ne sait pas terminer les parties où le sentiment semble stationner pour réagir sur lui-même , réloge, qui ne voit rlea au delà de âon prétendu talent , n'est-il pas atteint et convaincu d'un enthousiasme irréfléchi ? Ce n'est pas à si bon marché que nos peintres acquièrent aujourd'hui une renommée ; et , sans parler des chefs de l'étoh française , lorsque la Campaspe de M. Langlois , et la /•irrcA^de M. Picot, ont fixé les regards du publid^ pendant l'exposition de i8i9> la grâce expressive de cw detrx figures, et le fini agréable de lenb extrémités , justifièrent les suffrages , dont nous fàmes les interprètes.
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Que dire de Polygnote de^Tbase, quî^ quatre on cinq olympiades avant Zenxts , se faisait applaudir pour avoir ouvert la bouche à ses figures , pomr avoir montré leurs dents et banni l'ancienne immobilité des traits du visage ? En s'exprimant textuelle^ ment dans ces termes , Pline ne donne-t^l pas à entendre c|ue la peintiure grecque était bien peu avancée , même dans tout Téelat du siècle de Périclès , puisque, de pareilles innovations y avaient suffî pour exciter les applaudissemens et la surprise ? Ne nous force-^t-il pas d^appliquer la même réflexion à la peinture romaine ^ par la seule exagération des éloges accordés à un aussi mince mérite , comparativement aux grandes choses que l'art exécute de nos jours ? N'oublioiis pas que Cicércm , dont les yeux ont pu s'arrêter sur quelques ouvrages de cet artiste , et plus tard Quintilien , portés l'un et l'autre à exalter tout ce qui s^partient aux anciens âges , €»it été très-loin de par^ tager cet enthousiasme à l'égard de Polygnote, pendant la vie diK[uel l'expression dut rester imparfaite , probabilité qui ré~ suite des louanges prodiguées à ce maître ,
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en reconnaîstance de ses Càibies progrès dans
cette partie de l'art.
Toutefois i il y aurait de Tinjustice à étendre trop loin la remarque que nous nous permettons au sujet de Polygnote, et même de Zeuxis. Les éerits que nous ont laissés les anciens contiennent des détails , peut-être enflés, sur leurs peintres , mais qui prouvent que plusieurs ,- entre ces derniers , ont mis daps leurs ouvrages un sentiment dpnt, après le laps d'un grand nombre d'années, des témoins oculaires cmt reconnu la vérité , et souvent la force. Transportés à Rome et à Constantinople , ces tableaux , d'une cpn^ position peu étendue , se recommandaient plus par le mérite d'un seul ou de deux personnages , que par la participation de tous à une scène commune. Voilà , peutêtre , en quoi l'expression moderne y ték que les grands maîtres nous l'ont fait connaître (Raphaël, le Sueur et le Poussin, p» exemple ) ^ possède un avantage réel sur l'ancienne , indépendamment de . la science du clairr-obscur , à laquelle les Grecs et les Romains restèrent étrangers , puisqu'au rapport .de Quintilien lui-iQéme> ils évitaiest
soigneusement de grouper leurs figures, de peur qu'elles ne fissent ombre Tune sur< l'autre '• Certes, c'était renoncer au moyen le plus puissant de mettre une composition en harmonie, ou simplement en perspective. Ce n'est pas assez de l'imitation matérielle des formes pour assurer le succès d'un artiste : par un retour philosophique sur lui-même , il doit se rendre présens les sentimens qui ont animé ses personnages dans des circonstances données ; il doit se pénétrer assez de la situation de tous , depuis la Tieillesse inclinée vers la tombe ^ jusqu'à la plus tendre enfance, pour faire renaître, sur la toile , l'a trace souvent fugitive des émotions dont chaque physionomie fut ellemême le premier tableau. Ces émotions , il lui faudra descendre en soi pour les trouver et pour les entourer de ce qui peut leur donner du relief : d'abord , parce que l'artiste n'a pas toujours été témoin des scènes qu'il s'est chargé de décrire ; ensuite , parce
■ III t» Il I ■ |l I ll| I I — i^— »M^— I ,
> Nec pictura , nisi circumlita , eminet ; ideoçue arti- Jlces t ^lom cum piura , in unam tabulant , opéra con^ tuierurU , spatiis distingunt^ ne umbne in corpdra cadanU QviNTiLiXN , Inst. de POrateury liy. vui.
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que , se seraient- elles passées sous ses yeux, il est des airs de t<&te qui veulent être ennoblis dans leur style , des groupes dont on ne doit presque saisir que l'esprit , des attitudes qu'il convient de diversifier, des sites qui demandent à être mis en harmonie atec le sujet , des objets qu'il faut suppléer en idée , et sur lesquels on ne saurait se dispenser de répandre une couleur locale.
Telles sont les parties accessoifte , mais toujours importantes derexpression : ce sont elles qui donnent du mouvement à l'action représentée , et qui l'impreignent d'un sentiment de vie. Cependant , si l'expression reçoit une grande force de ces détails qui tous concourent à l'effet général , l'on peut dire aussi qu'elle a fondé son trône snr I2 figure et dans la physionomie humaine. C'est là qu'elle règne , c'est de là qu'elle dicte ses lois , qu'elle envoie ses ordres , qu'elle invite ce qui est à ses côtés au partage de sa joie ou de sa douleur, qu'elle exerce la puissance de ce lien dtf sympathie qui entoure notre espèce, et que , le serrant à son gré, elle nous force d'entrer dans le cercle magique de ses intérêts et de ses affections.
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Bans l'oubli du pouvoir exercé par cette souveraine , quand elle se ïhoiitre aux mortels avec le siniple cof tëge cpi'elle tient de là nature , Tëdole fràiiçaise appela , pendant long-temps , des auxiliaires étrangers au secours de réipressloii. La traitant comme la femme qui, devant le peintre prêt à la dessiner y perd volontairement les grâces dont elle est en possession , dans le vàiii espoir de saisir celles qui vont encore échapper à son soutiré et à soii coup d'œil étudiés , nos artistes outtèfent tous les mbùveméns , forcèrent toutes lés attitudes, fîreiit griniacer la bëàùté, et jusqués à la dôiileur.Ils ignorèrent que dans' le bOnhêur , qùë dans la volupté ihéme , il est un djôûx calme de Tàmé et un accord toûëliaiit dés traits', d6nt le cliarmè hieû rendu éèl d'autant plus actif sur la pensée, c^'il invite rimagîriàtîoii à suivre la route oiivefrte jJar le pinceaùl Ce dertiier seniblé avoir été discret, et il n'a fait que prêter un BCiotif dëpluâ au désir, él uii attrait noùvéku à ce qui avait' e^ déjà le dôn dé plaire. Dâiîs le biéii comme datis le inàl, la nature', conserva tri(?è dé sôri ouvrage , procède peu par convulsions; d^ailléuH , ce ne' serait pas de
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tels momens dont le pinceau devrait s'emparer ; l'expression veut être caractérisée sur la toile ; mais , plus morale que physique , elle ne doit jamais y dégénérer en attaque d'épilepsie.
On a dit avec raison que bien régner ^ c'est savoir choisir : la même condition est imposée au peintre , la pratique de son art lui étant une fois accordée. Nous consentons à ce qu'on lui trouve un mérite de création > là où il n'aura fait réellement qu'user de ses yeux et de son intelligence , car le spectacle du monde visible est assez riche pour fournir à tous ses besoins ; nous consentons , dods qui connaissons les difficultés du travail, à ce qu'on lui rappoi:te tout l'honnenr d'un sentiment bien*exprimé; mais les spectateurs, en disant qu'il y a de la vérité dans son ouvrage , rendront à chacun ce qui lui revient; et la nature , heureusement pour lui , y aura encore sa part.
Metzu, Gérard-Douw, Van-Ostade , Teniers et Wauvermans ont mérité cet éloge, que nous ne leur accorderons pourtant qu'avec une certaine restriction ; car ils n'ont pas su choisir y ou plutôt leur choix étant cir-
tonscrit par le genre de leur talent , ils se sont bornés à copier avec fidélité une naturie commune. C'est quelque chose , mais ce n'est pas là le noble but que se propose la peinture. Si elle n'élevait les sentimens dans l'artiste comme dans le spectateur , si, chez tous les deux , elle n'agrandissait les pensées par l'imitation animée des actes qui honorent l'espèce humaine , sa destinée serait bien déplorable sur la terre. Condamnée à se plier aux caprices de quelques riches « à flatter la tyrannie ou à arracher à la volupté d'infâmes secrets , elle ne serait plus cette fille du ciel qui se charge de donner une seconde vie à tout ce qui s'est rendu justement célèbre dans la première. C'est donc la peinture historique que les gouvememens doivent spécialement encourager, parce que c'est la seule qui soit monumentale et propre à exciter les hommes à la vertu. L'autre trouvera dans le goût des particuliers, dans la modicité des prix auxquels elle Jeur permet d'atteindre , dans les dimensions des tableaux en rapport avec les'appartemens, dans les sujets familiers qu'elle traite , tous les encouragemens dont elle a besoin pour se soutenir même avec éclat.
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Luxe aimable d^^ citoyeus opule^^, fc'^fsv eux qu'elle ^pU ^^f ^ entretenujSj ^n4^ qne la peinture histQriqi;e , ,q.ui .e^t }e luf e d'un £rand peujple à r^di^cfition d^i^el .elle ctyopère , a sieule le droit de faîr^ partie des cba^rges communes.
C'est ici que le cl^ij: 4çs tableaux est d'une haute importanç^e. Plus taf djuças nous arrêterons sur cet objet essentiell^mk^ )i« aux institutions du -p.ay^^ ^ ^puç jsoffira d'obseryer dans le ;i;i;io^ent p^és^i^^ que h i^n^g^e du pinçea^u esrt yraix^eQ^^^cande , quasd il se promène sur une Uxjlfi qù l'^irtis^ f'cs^ prçpû^é de pei^.é]:uje^ un -^c^ 4e f^atriotjsine, pu de livrer u^ ac;te ^qcN^Ltrair^ à l'^fiupQCNrjtar lité de l'opprobre. M?à^ il x^'y a qi^e ie peintre d'expre^sign auquel jl ^pit d^^é de reiDp)ir /^vec gloire <;ette fnj^^i^trature pi^ique. ^n pprt^t nos pfs d^i^ I.9 g^^^i^ i^u Luxeipr b|Ourg , yoilà sur quoi nous vo^dri^oiis que nos regards pissent toipubter^ de préférei;i/ce à quelques sujets s^ns car^ctière au milieu des? quels Qji trav;erse le pfiUis de ^a paj^ ie , ^9 sein de la c^it^le de 1^ France.* Jueê Ufhlesm de M. pavid se font repi^rquer entre ceux que nos repï:'oche3 ne peuvent -aiteindrc. Son
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talent s'est emparé des traits mémorables de Texistence de deux grands^ peuples. Plus belles que celles dont Torgueil national eût pu décorer le Capitole et le Pœcile, ses toiles arrêteront le promeneur attentif; on pense au moins devant celles-là!
fies bonneurs funèbres rendus à Pbocion . par une famille villageoise de*Mégare, for*^ naient le matif d'une' composition propre à exciter le même intérêt ; il faut savoir gré à M. Meynier de cet excellent choix; n|^is en a-t-il tiré tout le parti possible? tout en re* connaifUMat chez cet artiste un faire large ^ une grande facilité à grouper une action, à poser ses personnages, à les balancer même , nous sommes forcés de reconnaître que sa composition pèche dans qitelqiies parties par défaut, et que les acteurs ne s'y ressentent pas assee du sublime devoir dont ils s^acquittent» C'est dans lombre du mystère et à la lueur d*un feu nocturne que s'exécute cet acte re* ligieux : après avoir brûlé le corps de Pho* don , une lemme de Mégare en dépose les cendres avec recueillement dans une excavation pratiquée au pied de l'autel de ses dieux domestiques. Deux de ses filles, diversement
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émues , prennent à cette cérémonie sainte !a part que leur ^assignent leurs âges distans de quelques années y tandis que debout de^ rière l'une d'elles, leur père tenant paria main son jeune fils qu'il vient d'enlever an sommeil , montre à cet enfant comment Athènes récompense ses grands hommes, et comment les*grands citoyens n'en font pas moins leur devoir i. Un esclave en station atec une lampe , près de la porte, veîUe à ce qne la pieuse famille de Mégare ne soit pas troublée dans ces soins touchans. Qui ne dirait que ce tableau est heureusement conçu et qu'une telle disposition est à peu près la meilleure dont pût s'aviser un artiste? nous l'eussions cru nous-mêmes, et pourtant la toile de M. Meynier laisse beaucoup à désirer. Nous n'attaquerons pas le dessin des figures ^nons accorderons qu'elles participent à une assez bonne couleur locale ; mais il leur manque le sentiment de ce qu'elles voient, de ce qu'elles font> de ce qu'elles se disent, de ce qu'elles doivent éprouver; sentinient stns lequel le spectateur reste impassible. Celui-ci en effet ne peut faire autre chose que partager des émotions. Où elles défaillent aux princi-
paux personnages , comment voulez-vous qu'il en éprouve? où prétendez-vous qu'il les prenne? dans son propre cœur : alors ils n'a aucun besoin de visiter un musée. Il les demande à la peinture ; et si elle ne les lui donne , elle n'est plus qu'une vaine et coûteuse super^ fiuité* Le moindre livre , la plus simple chronique le servira mieux. Au lieu d'un froid récit il voulait une action , vous la lui aviez promise ; il accourait pour vous apporter en échange toute son attention et toute son âme; qui de vous deux manque à sa parole?
Le Sueur et le Poussin tiendront à leurs engagemens ; philosophes et peintres tout ensemble , ils n'auront garde de vous tromper. Le cœur humain leur est connu. Après y avoir lu à livre ouvert , ils ne feront qu'en placer sous vos yeux les pages admirables. Le premier, sage comme Raphaël, vrai comme la nature , à l'exemple de ces maîtres a parlé éloquemment la langue des passions. Il n'a point créé l'expression ; mais la saisissant dans le commerce de la vie, ou l'enlevant à l'aide d'une méditation profonde , il l'a transportée sur la toile avee im tel succès que nous savons , en regardant ses personnages ,
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ceque chaenn^'entreieiix attend, ce^'ilat^^ ce qu'il va ^ice , ce «qu'il a fait <hi ce-ffu'il n faire. Souvent par un ge&te il nous l'enseigne; qt^ielquefois en baissant entrevoir un eoia d« visage, il.noiisâ^rend ce <que doit être la het entière. Ainisi* daiis le tableau eà. le fon^i^eiir .des Qbftrtpeiix p^sse rhabct de son orère ji 4es AQYÎces, ma des pcoles ma. éa dos, par fiÇjn Sitfitmàk jftous pennel: de derîner Yi\r lienârifiaeineBlt iidmiratif que produit sor ^ cette eoiiséoratioii 9 comane «'il se retournait à l'insitaAt uftéme vers le «pectai^ar. Cette ët^Kinânte lilstoire d'an sinatple moine , sifTii^ pour retracer, dans ua genre grave et awkstère» toutes les impressions qui peavenC affecter la fiçnne humaine. Quel tableau qnt celui de la lecture de la lettre I tandis qaé le «supiéri^ur de àa eon^munanté arrête ses jeat •avec calme sur l'écrit qu^on virait de loi re^ mettre en présence «de deux cénobites»
V^m. parait recueilli en lui-même comnieBe devant pas seulement chercher à pénétrer dans la pensée àe son chef, et l'autre plus jenne, sans doute par ia même discrétion, a baissé les yeux vers la terre. Voyez le lit ai mort de St. Bruno ; étudiez ie^ ^gures q»
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rentouTÊTit : tous les,çajactèr«s 4^ la ^o^ltMi^ viendrom TOUS japper on vou» pIcHigeir .^aiui une mélancolie religieuse, f/ci «'(ftt i^ie U;iatesse expfip$iye, ^à le ^^ûjoij^ç^ pcofond d'une grande p^rte;.fiÂUeW^9 4^ y.é^fit;iofi du saint que ia i^oi^t .vïi.ej;kt 4^ l'^W à \% terre ; dans une autre ^partie ^n t^leau Jt^ril-r lera un l^ger et p|^le r?ij,9^ 4^ cette aq^tié affectueuse accogedée à ^^ç^oine ji^i-m^ne , - et que l'abandon des ^choses Âe ce ço^opde n'es^ point encore pary^U ^ lèt^ff^re 4a^ Je cœur des dis,ciple3 ,d,e ^i^uno. Vous étfis au milieu d V^i couve;[^t : yxms assiçte^ à-ux^e scène de J^iort, il n'y a pjus rj^^ Ifi de la 4;eri-e qve cfi qui ya y centrer ; ^1 ^'y a plus ^ien là 4e la TJ^e .humaine et de ^s in^érits ^e )^ ^pfsfisée qui s'en détache i ç'e^ tput <u|i po^e 4^ns le genre inéla^icqUque. ^ai^ qi^i l'jei^.^eom'r ppsé ayec cette per^e^tipUi pa.r^û l^^ ^<^i~ Yain^ vo^és ^u cjiilte làfis muscs ? ÇstHpe Gir^j ?^ est-ce Delille ? non : le cygne de rancienne Rome seul eût pu faire entendre des acçens aussi tristes et ^u^^ doux. Certaiuei^ent S|f . Grauet n'a pas revu ce tableau avant de risquer celui de la Mort d'un capucin , dernièrement exposé par lui dans le sajon
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de ]a société des Amis des Arts; où, datiâ l'oubli de son propre talent , il est bien coupable à nos yeux.
Qu'il nous soit permis d'exprîi^er , par une dernière réflexion , notre sentiment tout entier sur la galerie des chartreux. Cette suite de tableaux est tellement précieuse à notre avis, que nous formons un Tœu auquel doivent s'associer tous les zélateurs des arts et de la gloire de l'école française. Plusieurs pemtre& célèbres n'ont pas dédaigné de copier les ouvrages des grands maîtres. André del Sarto accorda plus d'une fois cet honneur à 'Rzphaèl , qui en était bien digne. Annibal Carrache ne fît pais moins pour le Corrège'. Kous souhaiterions qu'aujourd'hui le gouvernement invitât quelqu'un de nos artistes ' du premier ordre à préserver d'une destraction prochaine l'histoire de saint Bruno, qui , après avoir été mutilée par l'envie, se
' H existe en France plusieurs copies du Poussin , faites par Loire ; elles sont tellement en rapport avec lean no^ dèles , que déjà quelques-unes sont confondues arec U» originaux , dont elles perpétueront ainsi la durée. On attribue encore <fuelques copies , faites d après le mém maître, à Sébastien Bourdon.
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ressent déjà des ravages du temps , comme de ceux du I^u d'Outremer prodigué sur quelques toiles. Le piaceau de M. Gros , duquel nous nous entretiendrons incessamment , serait bien propre à donner une se-
- cOnde vie à cette précieuse collection , dont le dépôt, dans le département du Rhône, par exemple , offrirait un digne aliment au génie des jeunes artistes qui, sans participer aux leçons de la capitale , ont acquis des droits , récens à sa bienveillance.
Si le Sueur a bien mérité de l'art, nous ne pouvons nous dissimuler qu'il y est parvenu par l'expression. Sa supériorité dans cette partie le place en première ligne des hqmmes les plus éminens de toutes les écoles, peut-être immédiatement après le peintre d'Urbin lui-même, qu'il n'étudia guère que sur des estanipes. Mieux parlés, les élèves français ont, aujourd'hui, la faculté de contempler des originaux où les secrets de la science se montrent presque sans voiles. Nous les invitons à'séfléchir sur cet avantage de po-
- sition. Le voyage de Rome est utile , nous ne le nions pas ; mais, avant de l'avoir entrepris, Drouais avait fait sa Cananéenne , et il ne
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VsL polAt surpassée ; c^ejpémdant , k cette êpot[iié , Véeble possédait mditts de beaux* modèles qu'elle n'eif a maintenant sons les yëtix.
Satis êifë atis^ nbblè et aussi gracienx dàtis ses^ attitudeà , ssàiis avoir la riiénie pureté de de^in , le PbQâftih , moitis sayant encore dans lé coloria, a ihîis pliis dé poésie qiiele ^Saear dans seâ compositions , ihaià peut-être avec qiielqùë reéherche. Sbn ej^presslon moins fine et moin^ délicate est également Vi<aie et natut<élle, quand il ne là force pas. C'est par ce c6té que- ImUent ^s ^leaiix , où il dépose presque- totijotil^ une graiidè pensée , où un gr^lid- séUtîiiieilt s'adresse à l'âme , et Unit par y llllÉ;^^^ une tracé pr6fbride. Nourri de Téttiâé dèf l'a^iquè, cet artiste nous tfàh^^ottë aPu riiilleu dé!^ Hébrèii^, dés Gfrècsi et des Rdikîaîiis, dotifil ne s'est pas bothé à' saisfii' fidèleitiebt lé eusttmié, riàftià qu'il a rtitfdiiarviVaiisVpiJ^rcfilàcle représentation desf ihtëïéts'dé là vîé bSè^b en mouvement sûr là toile. Plii$' VaH^'daifs s^ sujets que le Stienr , il^ n'a- paâteà. aiàtant de largeur et d'aisance dans lé jet dés draperies , infériorité bien cOnàpensée par une' éàbetitt
particulière du paysage, un chéix de fkbvique^etune beauté de lignes justenient exigées aujourd'hui* dans ces sortes de compositions. L'Italie,' où il a long-temps réeii , i^vendique le PonsÂn^; la' France , où il a fait lesp premières études de son art , à laquelle » dans la force de son talent , il- a* consacré trois de ses atinées , que vinrent cherdker , à travers les monts-, presque tons^ses tableauxde chevalet, et qui a le'bonhetii^ die leis posséder encore , le réclame avec autant de motifs. Ainsi , voilà^ deux- hommes- dé génie qui occupent une place distinguée dans lésâtes de là peinture, et tcms les deux l'ont conquise par l'expression. R^onnaisson^qiie plusieurs artistes français mai<chent- atrjourd'hui dignement sur letnis' vestiges prêts à s'effacer, il y a trente'ans, si une révùkltion ne s'était opérée dans l'école. N^est^ce pas l'expression qui recommande les tablëauiF de M. Gros ? n'est-ce pas elle que nous ar^rons admirée" dans la Peste de Jaffa^ dans le «Sauf de Leucade ? Que leUr auteur ne s'y trompe pas : nous ne contestons pas ses droits au titre d'excellent coloriste ; mais nous croyons qu'il s'égarerait bientôt avec ses élèves, s'il s'ima-
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gînait que cette qualité est la première de Tart, et qu'elle n'est pas subordonnée à l'expression. Déjà nous ayons remarqué , dans ce qié sort de Tatelier de ce maître , une tendance inquiétante à faire briller des formes aux dépens de celle-ci , à prodiguer le nu sans qu'il soit exigé par le sujet , et à pousser de ton des chairs animées, à la vérité , et savantes d'étude > mais qui ne nous semblent pas toujours parler suffisamment à l'âme ou à l'esprit. Aux hommes de talent,- il suffit d'indiquer recueil pour être sûr qu'il sera bientôt évité.
Où est le mérite de l'admirable tableau de Gustave Vasa par M. Hersent , si ce n'est dans l'expression ? Oui , l'expression touche ici au sublime , parce qu'une même pensée, diversement réfléchie «ur trente figures , se confond dans im seul sentiment pour le spectateur , associé à l'émotion de tous, et appelé f par-là , à faire partie de l'une des scènes les plus touchantes dont la toile ait
jamais conservé l'image >.
■■'^•■"""'"^■"-■"•■^-"-^-■^^— — i«i^"— ■—— ■^■^pii— i— ^p— ^— ^^ ■
' Nous plaçons à la fin du troisième volume de cet oavrage , le jugement que nous portâmes de ce tableau daat le temps où il parut.
Un jeune artiste a fixé l'attention depuis plusieurs années. Né dans une famille où le talent est héréditaire, et où son aïeul a laissé une grande réputation , il n'a pas été écrasé de celle-ci. Bien au contraire , il en reçoit et il lui communique un nouveau relief. Il a trouvé le secret de se créer xm public avec un pinceau. Peut-être serait-il permis d'aller jusqu'à dire qu'il s^est fait une tribune , d'où ses vives et pittoresques impi*ovisations réveillent tour à tour des sentimens nobles et toucbans , humains et patriotiques. Ce succès , à beaucoup d'égards , a été mérité pai* l'expression. Qui aura vu le$ ouvrages dé M. Horace Vernet s'en sera convaincu. Nous osons lui affirmer à lui-mémé que c'est pai^ cette route qti'il est parvenu à la renommée , et quil s'en écarterait si , dans son jet rapide, il soignait peu ses compositions; s'il y répandait plus de glacis que dé ces teintes solides qui y habilement maiiiées , résistent à l'outrAge des ans ; s'il visait , par des contrastes piquanS) à un effôt qu'il est bien plus sûr d'atteindre par Un sentiment réfléchi ; et si la rapidité de son travail né lui permettait pas d'achever et de fixer à jamais sur la toile
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la pen$é|e qu'il a ^ouvei^t tf ès-beureusement conçue. "Sfous nous coinpton^ au nombre des admirateurs de M. Horace Vernet > nous croyons q|ie tpus les ouvrages aui^qoeU il donnera dés $oins seront recherchés; m^i par intérêt pour Tart , nqns seriops ^cïés que, dans la. supposition précéfiente, il fit école. Heureux d^ posséder ur pinceau ai^i piquant et aus^v original ^ flattés même d'en pouvoir montrer les produits aux étrangers qui nous visitent , nous craindrions trop qu'il ne passât entre les n^ains» de s^rviies copistes, avec toutes sf^s négligences, naaù» dépourvu des qualités qui le reco^ui^i»4e9t! . L'expression , nous le répéterons ÎHsqu'à satiété, , fut la gloire de l'écolie romaine , tant que le génie de Rapimëi gfouvenna les destinées diç cet^e é^qle. Fav^risé^ par Tétede de l'antique, dont le$ h^9ii^ et subliiBes débris soçtaieut presque 4e terre sous l^'' pas , les artistes du quiuxième siècle j pnisèreut un sentimei^t -vrai des passions , le goût d'un dessin piiK el celui des formes nobles, et graçiçui^s , aUiées^ à ulie sage simplicité. Avec de pa^r^ils guides^ils devaient arriver bientôt à cette parfeite entente de corn-
position qui les distingue /et dans laquelle , bien certainement, ils ont surpassé les an^ ciens eux-mêmes. Dire que Raphaël est le premier deâ artistes de cette école, c'est le placer en tête de tontes , puisqu'elle est celle qui réunit le plus de ces parties, dont l'ensemble constituerait, dans un seul sujet, la perfection de l'art. Une pareille décision ne se ressent d'aucun engouement. Les onyrages de Raphaël , par les estampes , existent partout où on n'a pas l'avantage de les posséder en originaux. Malgré les grandes pertes que nous avons à pleurer en compositions capitales de ce maître , notre* Musée renferme encore assez de ses admirables productions pour permettre de l'apprécier avec connaissance de cause; on peut leur opposer celles des autres écoles, et le juge;ment n'embarrassera que les homme» étrangers , nottseulement au sentiment de Tart , mais à toutes les impressions de la nature ; car le peintre d'Urbin s'est éminemment distingué piir l'expression. Chez lui elle est toujomrs appropriée à Page , à la profession , au sexe , à la situation en moindre personnage mis * en scène. De là cette vie qui anime ses ta-
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bleaux , cet instinet de yérité qui y transpire^ cette participation du spectateur aux actes qu'on lui présente, et ce charme tout-puissant qui ne laisse l'œil et la pensée s'<en détacher qu'avec regret , comme si l'àme ne devait trouver que là un repos en rapport avec ses sympathies.
Riche des trésors de l'antiquité, que sont venus grossir de leurs chefs-d'oeuvres les élèves de ce^ grand homme , l'école romaine a cessé depuis long-temps de produire. Contente de vivre de sa gloire acquise au milieu des monumens inspirateurs de toatâ les éppques qui l-acçusent , par cela même qu'ils ne l'inspirent plus , elle ressemble à ces êtres oisifs qui, dans le système nouveau de l'Europe , voudraient fonder leur pouvoir sur un héritage de souvenirs ; mais ca sortes de substitutions n'existent pas plus dans les. arts que dans le code civil de la France; pour être quelque chose désormais, il faut l'être. par soi. Les places ne sont plus gardées nulle part ; elles appartiennent à celui qui vient les occuper en personne, c'est-à-dire, avec les droits du talent et du génie. Quelle déchéance I Rome;
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aujourd'hui réduite à citer les gouaches de Bersanti , les incrustations d'Angeloni , et les petites mosaïques qui se fabriquent dans l'atelier de Saint-Pierre , à côté de la chapelle Sixtine , peinte par Michel- Ange , et non loin des loges da Vatican , à jamais illustrées par le pinceau de Raphaël!....
Il est vrai que Ton parle quelquefois des tableaux de Landi et de Caromucini ; mais quelle distance de ces productions à celles de l'école française actuelle ! comme l'expression en est faible, et le faire timide , quoique soigné dans ses détails ! Cepeifdant nous ne saurions oublier que la belle édition du Virgile , publiée par la duchesse de Devonshire , et dont un exemplaire nous a été communiqué par madame Récamier ,. à laquelle en fit don cette célèbre protectrice des arts, a pour principal ornement une estampe gravée d'après un tableau de Cammucini.
Nous y avons remarqué, autant qu'il nous a été possible d'en juger sur un simple cui-^ vre d'une dimension peu étendue , une ordonnance de composition sage , et une expression d'attitudes et de têtes assez naturelle. Le costume y est bien observé , mé-
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ti%e certainement de rigueur daûs une viÛ« où les simples pierres des pavés crieraient contre la moindre inexactitude en ce genre. L'artiste a fait chorix du moment où le poète lit à César^Auguste, eu présence d'Octarie sa^œur^ de rimpératrice Livie son épouse , et de son favori Mécènes, ce beau passage du sixième livre de Y Enéide^ qui, rcyeillant la douleur mal assoupie 4'une mère, au nom du jeune Marcellus , enlevé à la fleur de» ans , arracha des larmes à sou a|iditoire , et principalement à Octavie.
Docile an premier mouvement que lui imprima Massacio, et qu'accrut Buonarotti^ l'école de Florence semble avoir placé da^ vantage l'expression dans la saillie des muscles et dans des effets anatomiques obtenu» sur les membres , que dans les traits du irisage. Sacrifiant moins aux Grâces qu'à la \igueur , elle peignit la nature humaine sous un aspect gigantesque* £n voyant les tableaui qu'on lui doit , on croit avoir devant les yeux les héros d'Homère^ mais non les jeunes déités et les belles Troyennes que le père de la fable fit errer sur les bords du Sca^ mandre et du Simoïs. La première en date
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de . toutes les écoles d'Italie , elle doona 1er si^al de la renaissance des arts , ensevelis depuis des siècles sous les débris de la grande ville. C'est par elle que fut- rallumé le flambeau du génie. Quand elle transmit à la toile les conceptions énergiques du Dante^ qu'elle ppuyait réclamer comme son bien , puisque les poésies de cet écrivain , |ié à Florence f ne sont que des peintures , dans le. genre sombre de ses propres tableaux , elle pécha peut-être par e^cès , mais elle communiqua aussi à l'art une grandeur que la médiocrité peut rarement atteindre. Au reste ,. il était naturel qu'ayant vu le jour au m^ieu des dessins étrusques asse2 fortement articulés y elle se ressentit, de cette origine. Ici semble survivre l'austérité du culte primitif : les aruspices et les augures 4^ TÉtrurie gouvernèrent Rome ancienne ; ils firent pâlir plus d'une fois son sénat et ses consuls 9 ^^ c'est par une sorte de continuation du même pouvoir que l'Arétin trembla devant l'Enfer de Michel-Ange.
Il faut que les peintres vénitiens aient porté bien loin la magie de la couleur, pour nous charmer autant qu'ils le font , après
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avoir aussi peu soigné l'expression dans leurs tableaux. On aurait encore un autr^ reproche non moins essentiel à leur adresser sur le dé^Eiut d'unité, dont leurs compositions sont souvent entachées. Ce dernier tort tient presque toujours au précédent; car si leurs figures, entrant dans l'action représentée, disaient ce qu'elles doivent dire, l'effet général ne manquerait certainement pas d'ensemble ; niais ils les multiplient , et presque toujours sur le Inéme plan. C'est une galerie dé portraits , aux chairs et aux draperies desquels on ne saurait refuser beaucoup de vérité , mais qui prennent trop peu de part à ce qui se passe sous leurs yeux. L'air y circule librement, nous en convenons; qu'importe , quand l'intérêt n'est pas appelé sur un fait principal , quand les épisodes ne sont pas subordonnés à cehii-ci , et quand le Spectateur n'en conserve d'autre impression que celle d'avoir assisté à une assemblée dé grands personnages sans caractère, rêvétos de leurs habits de cour?
Cependant ne soyons pas trop rigoureux en" vers une école à laquelle nous devons leTitieD^ bien supérieur, pour l'expression, à plusicur»
peintres qu'elle a donnés , et leur égal à tous dans le coloris. Les femmes et les énfans ont principalement reçu de son pinceau des formes qui , sans être toujours correctes , brillent de grâce et de fraîcheur. Ses teintes suaves , légères , et fondues avec un art infini, rendent à la peau toute sa transparence, et répètent les plus agréables accidens dont elle est le théâtre. Par lui la toile a souvent connu ce qu'il y a de plus doux dans la beauté. Celles de ses productions que ren> ferme le Musée français , quoique endommagées par le temps , déposent de ces qualités bien plus apparentes dans un Candaule qui , épris des charmes de son épouse , a l'imprudence , pendant qu'elle est livrée au sommeil , d'eii rendre spectateur son favori Gigès ï. On conçoit ce que peut être un pareil sujet peint par le Titien ; aussi nous n'aurons garde de nous y appesantir ;; nous regrettons seulement que , du cabinet où il
' Ce tableau ,. de grandeur naturelle, que nous ne pouvons qu'attribuer au Titien , et que nous regardons comme l'un des mieux conservés de ce maître, appartient à M. Ange Clô , imprimeur-, rue Saint-Jacques*
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eU ignoré , il n'«it pas déjà passé dans h coUecUim du Lpiivre.
L'expressioa élânt indispensable aia tableaux d'histoire qui n'ont d'existence <iiie par elle , sans refiiser noire admiration soi productions des peintres vénitiens^ no« croyons que ceux^ ont négligé la premiàt partie de leurart.B.tches de figures et de ▼ft^ mensy pauvres d'idées^ iis ont trop pea parlé à l'esprit. C'est ce qu'il serait fiu:ile de démontrer , en soumettant à ane courte analyse , la Bsagnifique composition des Noces de Cana y où les yeux s'arrêtent sur tout isdistinctement sans rencontrer une action principale , et où le miracle de la transmotation de l'eau en vin ne communique pas la pins légère émotion aux physionomies de ceux-là mêmes entre les mains desqoels il s'opère. Nous aimons mieux arrêter nos regards sur la Femme adultère da Titien, que le graveur Anderlony vient de noas hue connaître par une très-belle estampe. Cet examen aura peut-être son utilité pour les jeunes artistes. Ils voient tous les jours k tableau de Paul Véronèse : il est bon de raisonner sur l'autre y qui y prête davantage
par un plus haut degré de mérite dans les caractères de tête» c'est-à-dire , dans la partie qui nous occupe, et dont nous avons à cœur de signaler Tiinportance*
Le groupe principal est d'une pose bien entendue. Par ordre des scribes et des pharisiens, un garde de la yille vient de conduire devant Jésus la femme dont l'absolution, ou la eondamnationy doit être également un piège pour son juge. Cette figure , les maiiis croisées sur la poitrine , le regard baissé, drapée ainsi qu'il oonyient à sa faute , est d'un bon choix d'expression. Entouré de ses ennemis secrets , à l'autre côté du tableau 9 Jésus leur montre du doigt les caractères qu'il a tracés sur le sol ; une main qui retient, à la hauteur de la hanche, un pan de son manteau , rappelle l'attitude courbée dans laquelle il écrivait. Cette fin de monvemez^ , plus fréquente encore dans &apb«él, est très-heureuse. La tête du Christ est belle , noble t sévère, et , ce qui est d'un grand art , cette austérité commandée par la circonstance laisse transpirer un fonds naturel de douceur. Disposés sur divers plans, les pharisiens et les docteurs écoutent , re-
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gardent ou s'entretiennent entre eux. Dans cette partie de la composition , le dessin , le coloris, les jours, les demi- teintes, les draperies, si ce n'est que ces dernières sont plus vénitiennes que judaïques^ méritent on égal tribut d'éloges. Mais avouons -le : sur douze figures , dix sont nulles ou fausses d'e^^pression. Ici une froide curiosité ; là on air d'attendrissement , d'autant plus déplacé que c'est celui des principaux personnages , de ceux-là même qui se sont constitués les interrogateurs du fils de Marie ; aiUenrs de la distraction ou de l'indifférence; nuUe part, ne perce la surprise que doit causer la réponse de Jésus , le mécontentement de le voir échapper à ce nouveau piège , et la confusion de consciences , qui n'osent s'interroger, parce qu'elles ne se sentent pas sans reproches.
Nous ne saurions nous dispenser de reconnaître qu'à la droite du tableau, un groupe de quatre jeimes Juives, parfaitement conçu, forme un épisode plein d'intérêt, et que l'expression en est dérobée à la nature. L'une , la tête légèrement inclinée sur 1* poitrine , ne semble, pas exempte de cet em-
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barras propre à faire croire que toutes les fautes 9 du genre de celle dont le jugement se prépare , ne sont pas connues; une autre , d'un âge plus tendre, parait suivre le fil de quelques idées nouyelles qui idennent de trouver accès dans son esprit ; la troisième se livre à une commisération expansive; elle regarde tendrement Taccusée ; elle pleure sur cette infortunée créature et sujc la sen<tence qui la menace ; elle voudrait intercéder > et c'est ce qui est indiqué en per-> fection par son geste ; car, en se retournant , elle jette, avec abandon son b^as sur Tépanle d'une amie ou d'une sœur , plus âgée , qui est à ses côtés ; mais celle^i regarde la coupable sans s'émouvoir : au contraire , ses yeux sont armés de sévérité, tandis que d'un mouvement de bras plein de naturel , elle retient par kt main un enÊint qui se joué. Tout est expliqué ; elle est épouse , elle est mère ; elle n'a pu voir avec indifférence une infraction de la foi conjugale. Du reste , ces figures sont d'un crayon ferme et vrai ; seulement l'artiste eût pu se dispenser de coiffer avec art , et d'entourer de nattes la tête de la dernière, qui, pour
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obéir à la loi juive , devait avoir les cheveni coupés.
Ce groupe est d'un grand naître, et, pourtant , il nuit an corps de raction , âTee laquelle il se prolonge sur une seule Hgne dont l'étendue, frappée dHin même coup de lumière , est hors de toute mesure. Ainsi ee tableau manque de repm ; il n'a rien de eeatral ; l'œil ne sait où. s'arrêter ; et ee que nous nous permettons de dire à ce sujet est si exact , qu'en couvrant dans cette composition les quatre jeunes fenimesdu plat âe U mun , on lui rendrait à Finstant le canetère d'unité qui lui manque. Ce n'est pas dff e pour cela qu'il fellùt les sacrifier , ear l'expression en est très-heureuae ; mais seulement elles demandaient à reculer de qoelques pas sur la toile.
Le Poussin a traité le même sujet. Sa quelque chose est en moins sur ses figures, ce n'est pas l'expression; nous serions mène tentés de la croire outrée, et notre remu* que tomberait principcdement sur les deux pharisiens qui semblent se porter le défi réciproque de frapper la femme adultère. Ce8e^ ci , pai|vre de dessin et de colons , agenouillée
j^Ujenseme^t dnrani le Clmst, montre bien un repentir mêlé de confousion ; inai& sa don* levur 9 comme soi| physique , appartient trop à une aatore dégradée; sorte de contradio^ tion évitée par le Titien y cpsn , en relevant son «uj et y s'est montré en eela supérieur an peintre dea Andelya.. La stature. des pbari^ ,sie»s y celle même de Jésus , est courte , ce qui leur donne à. tous un aspect commun. Malgré les élof^s prodigués à eet ouvrage d'un artiste dofat nous adorons presque le talent 9 et dcmt nous respectons la mémoire » noua croyona que, cette fois , son génie a «ommeiUé.; Il y avait de l'avantage ( et il ne nous en coûte pas de le reconnaître) à saisir l'instant où les scribes et les docteurs, après avoir lu des parole» dé pardon pour l'ac^ casée , mak foudroyantes pour eux , se retirent , les phis vieux les premiers , en se CeiBant de mutuels reproches : mais n'eùt-âl pas été à souhaiter qu'on eût mis" plus de variété dans ee mouvement, et devaitT4I aller jusqu'à la rage^ car, dans ce tal^leati, le Poussin a porté tout aussi loin son expression.
Si l'un des pharisiens , après avoir terminé
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sa lecture , avait baissé la tête en signe d'nne morne confusion ;«.. si un autre, un genos encore en terre pour regarder les lettres odieuses , avait laissé deviner sur son froot la mauvaise humeur d'un honmie désappointé dans ses vues , et qui d'accusateur devient accusé ;... si un troisième , prêt à quitter le lieu de la scène, en se tournant vers la femme repentante , avidt semblé la féliciter, avec un sourire ironique , de la clémence de son juge , comme d'un encouragement donné aux mauvaises mœurs ;... et si , enfin , un des docteurs de la loi, en s'éloignant , avait lancé sur le Christ du Titien , un de ces regards dans lesquels on eût pu lire la catastrophe prochaine de Golgothal.... Nous demandons grâce pour ces doutes y que nous voudrions offrir , s^us une forme encore plus modeste , à la méditation de ceux, auxquels le pinceau obéit mieux que notre plume ne se prête à rendre notre pensée. Puisse l'état d'imperfection dans lequel nous laissons cette dernière , par respect pour deux grands hommes, servir d'excuse à la hardiesse que nous avons eue de la produire I « On lui a remis bean* » coup , parce qu'elle à beaucoup aune , >
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a-t*il été dit d'une célèbre pécheresse : es«> pérons qae notre amour de Fart, auprès de ceux qui l'exercent , deviendra un titre à la même indulgence.
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CHAPITRE XVI
DERNli^&E QUESTION &EI<ATIY£ A l'eXP&ESSIOS DANS LA PEINTURE ET DANS LA SCULPTURE.
. On ne s'étonnera pas que , de toutes le» parties de la peinture et de la statuaire , l'expression soit celle qui nous occupe le plus long-temps. Tout Tart est là ; le reste n'est que du métier ^ dans lequel , avec de la patience et du travail, on fait des progrés plus ou moins rapides. L'importance que ce sujet a pris sous notre plume est donc jns^ tifiée. Nous ne parlerons pas du st)rie et de la vérité dans la composition sans qu'il j trouve encore sa place ; tant il est vrai que le peintre et le sculpteur ne doivent pas uniquement transporter des formes sur la toile ou en donner au marbre , mais qu'ils sont tenus à nous les offrir avec ce mouvement de vie intelligente qui semble péné^ trer ici-bas jusque dans le sein de la nu* tière.
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Une question assez importante , qni tient à l'idéalisme dn beau y s'est éleyée. Nous la trancherons dans le sens des partisans de celui-ci , mais par d'autres motif» que ceux qui les décident ; car nous n'exigerons jamais , de l'artLsIe , autre chose qu'une traduction fidèle du langage de la nature. Les avis se partagent sur l'expression composée^ c'est-À-dire , sur celle qui , dans une physionomie j est censée naitre d'un double sentiment. Sir Josué Reynolds , écrÎTain non moins judicieux que peintre ^tingué , croit au-dessus de la puissance de l'art de faire dire à la toile deux choses contradictoires i ou qui , si elles' ne s'excluent pas , seraient au moins diverses dans leur interprétation. Nous lui accorderons que plus d'un enthou* siaste a vu dans un tableau ce qui n'y est pas , et ce que son auteur n'a pas même songé à y mettre. La peinture a eu aussi sa dent d'or, comme l'histoire naturelle. On pourrait citer en témoignage le fameux tableau de VArca^ die, auquel Tabbé Delisle a consacré de fort beaux vers , sans l'avmr probablement j amais TU. Aussi avons-nous rencontré nombre de gens qui, dansleur tète et à l'exemple du poète
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français , composaient ce paysage tout aatfement qu'iL n'est en réalité. La fameuse Cène de Léonard Vinci a éprouvé nouvellement le même sort. £n procédant de cette manière à rexamen des ouvrages d'imitation ^ on y voit tout ce qu'on veut , comme dan» certains astres, et ta science du connaisseur se réduit à hasarder j avec quelque facilité, des conjectures plus ou moins probables. Nous n'admettrons jamais , dans les arts ^ cet illuminisme qui nous est nouvellement arrivé de la Germanie. Dès qu'il s'agit de leur laisser ou de leur enlever la possibilité heureuse de produire de grands effets i le seul moyen de mettre fin aux incertitode» est , à notre avis , d'interroger la nature et d'accepter l'oracle! si celle-ci permet aa visage humain de recevoir à la fois l'empreinte de deux sentimens > nul doute qu'mi habile artiste ne puisse , ne doive même les rendre identiques dans sa composition. C'est donc d'un fait dont il s'agit présentement y et le problème sera bientôt résolu.
Nous ne citerons pas ici , comme ane preuve péremptoire , la tête de Marie de Médicis ^ sur laquelle Eubens a mêlé avec
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Iiabileté la joie d'une mère aux douleurs mal éteintes de l'enfantement ; mais nous demanderons si on ne rencontre pas tous les jours , par le monde , de ces sortes de gens qui , conversant avec vous , semblent occupés à faire marcher de front deux pensées diverses? Soyez sûr que ces deux pensées sont deux intérêts, dans lesquels le vôtre a la moindre part. D'un oril ils vous caressent, de l'autre ils vous étudient; d'une main ils sèment des fleurs sur les pas de votre amour-propre ; de l'autre ils font une ré-^coite plus fructueuse pour leur ambition ; maîtres de leur bouche , ils ne le sont pas de leurs regards ; enfin , ne vous êtes- vous jamûs trouvé en présence d'individus qui , vous rencontrant pour la première fois , au milieu de leurs formules de civilité , sur un front expansif en apparence , laissaient percer un caractère dur ou cauteleux , et dont le sourire , peu d'accord a^ec l'œil , devenait presque une menace ? Si vous convenez de l'existence de ces êtres , si l'impression que vous avez pu en recevoir vous est encore présente , et si elle a pesé sur vous comme un songe funeste , nousne voyons pas pour-
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quoi elle a'enirerait pas dans le domame des art» d'iBiit«ti)Oa« Nous savons que, pour rendre ces pliysionomias» le talent est obligé d'user de toute sa scienu» , «t c'est justement une raison pour ne pas les lui interdire. 2>ans le cas contraire y de l>ons taUeaox n'existeraient pas , noUonment le Charles- Qnint visitant l'église de Saint-Denis, crai* gnant une surprise qu'il a méritée, et afifectant» avec François I^r.^mi^ assurance qa'il est de son intérêt de ne pas laisser mettre en doute, Rkbe de coloris , cet ouTrage, de M. Gros y l'est encore d'expression; le cour traste d£s têtes des deux princes j est d'autant plus reniarqual>le , que , parfaitemeat d'accord avec une situation donnée, il renferme le secret de leurs caractères re^^ectlfis.
Nous porterons le même jugement d'une composition de M. WalSard» auquel il sfA^ fira de mûrir ses pensées pour les £ûre parler avec l'acccgut qni leur est propre* Quand il nous montre le cardinal de iletx qui sort d'une, situation périlleuse pap sa préseoce d'esprit , et qui impose aux ouvriers et am femmes , dont les pierres le menacent , es
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forç&iKt le chef de âes adrenaireB , ie prince de Coudé lainnéme^ à subir sa bénédiction , il a bîeii ecsii que rexprcMÎoii devait iaûser tiae double empceinte » an moms sur étfax figures 9 odle dn cazdiilal^ dont ie-iourire imperceptible aifenonoe ie trîompbe dans la gravité afeéme d'um acbe religieux , et oeUe du guerrier 9 <fù s'inoliae avee dépit devauft l'eunemi dont il méifite la déliite* Il faut avouer que cette reneontre reninniie quelque cbose de très-pîqnaat. £n indiquant ce sujet de tableau à l'artis^» , M* Lafitte ^ protecteur éelaûré des arfs^ a 6ât preuve de goût ; nuis on ne pouvait répondre dignement à son choix que par des preuves de talent , comme l'a fait M. Wafflard.
Si les oppositions et les combinaisons de sentiment étaient interdites à la statuaire et à la peinture , leur cercle serait bien resserré. Il faudrait alors en écarter et les rUses d'Ulysse , et l'embarras d'Achille à la cour de Lycomède , et. la fourbe de ^non , et les perfidies de l'Amour, dont le regard oa-^ resse quand sa main déchire. Qne dis-je ! combien de traits de l'histoire ancienne , combien de faits consignés dans les annales
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des peuples modernes échapi>eraient à U toile et au marbre 1 Le cotirage de UégnlnS) s'arrachant des bras de sa femme et de ses enfipis i pour tenir à la parole laissée ches les bartiares avides de son supplice ; la latte du sang et de Tamour de la patrie dans le cour du premier des Brutus ; Virginie égorgée de la mam de son père , qui n'a que ce moyen de la dérober a la luxure d'im infâme décemvir ' ; Jephté sacrifiant sa fiUe pour obéir à un tœu sacrilège ; en un mot toutes les vengeances couvertes du voile de Tamitté, tous les combats de l'amour et de la pudeur y toutes les conquêtes du devoir
* Tel a été le sujet d*un tableau à grande fabriqué, exécute par M. Doyen , et que nous ne connaissons qve d'après une estampe asses n&édiocve ; car M. de Caylos en fit racqnisition , k vil prix , pour la cour de Parme. Le style de cet auteur « qui a yécu pendant la d^eadieacs du goût , s'est moins ressenti de celle - ci que à'm genre heurté vers lequel le porta Tétude de Michel-Aoge et celle de Jouvenet. Si sa touche est quelquefois en rapport avec celle de ce dernier artiste , il est malheureaz qu'il n ait pas eu avec lui d'autres conformité , car I> Descente de croix de Jouvenet est un des plus beaux morceaux de fécole française. Rnbens a été raremest au delà.
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fcnr les sens , et de la sainte humanité sur rintérét p^sonnel , enfin y ce qu'il y a de plus dramatique dans l'homme serait condamné à rester dans les livres , iante de trouver ailleurs un langage de vérité. Cependant le charme d'une double expression^ bien rendue , agit fortement sur le spectateur y à l'esprit duquel elle laissé encore quelque chose à démêler. L'artiste , assez adroit pour toucher cette corde y ne l'aura pas ébranlée sans succès ; il n'aura pas mis en opposition les grandes puissances de la vie , sans se rendre maître de notre âme toute entière. Dans l'examen de ce mélange de sentimens , il nous aura forcés à la réflexion : douce ou déchirante , celle-ci , en devenant son ouvrage , sera pour lui un titre de plus à notre estime^ Qui a vu le Léonidas de M. David , a éprouvé cette na->ture d'émotions ; qui a bien compris cette tête , a lu une belle page d'Homère ou de Plutarque.
Au reste , ûr Josué nous livre des afmes Contre sa propre opinion^ quand il reproche h Pline le naturaliste d'avoir remaré^ué dans Une statue de Paris , par le célèbre Ëuphra-
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nor < f trok caractères différens : <t cent dé > juge des déesses , d*amant d'fi^ne et de » yatnqnenr d'AchlUe. » S^ objecte avec FalccMMt y doat les écrits lui ont iskii probablement partager cette opinion , qa'ime statue à laquelle on s'efforcerait de eommomqaer « la dignité du magistrat , les grtees i> de la jeunesse et la fierté de la yalenr, > ne pourrait posséder aucune de ces trois qualités dans un degré éminent ^ nous répondrons qu'Ëuphranor eût été bien pen versé dans les traditions de son pays , es concevant son sujet comme semblent l'entendre le sculpteur français et le peintre de la Grande-Bretagne. L'aitiste grec a pn Yoir , ainsi que le prétend Pline j un juge dans la personne de Paris , mais un juge qui, n'ayant qu'une pomme à décerner à b beauté , va pro|ioncer entre trois rivales : celies-rci sont déesses ; mais elles sont femmes y mais elles reçoivent sa lot , mais elles laissent tomber jusqu'au dernier voile de-
' Peintre et sculpteur à la fois , qui florissait au rèfo* d^Âlexandre , c'est-à-dire , dans le temps auquel oo rap porte la perfection de Tari ches les Grecs*
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vaut un berger lascif qui l'oràoime. £n vérité 9 il y a parité entre le tribunal et les plûdeurs. La gtavité magistrale , demandée par sir Reynolds , serait donc un contre-sens om une parodie.
Le ravisseur de la belle Hélène pouyait légalement se laisser deviner dans les traits d'un adolescent passionné pour des charmes qui &ii pr<nnettent la volupté , et sur lequel la sagesse et Tarobition y figurées par deux déesses , n*ont point de prise. On peut s'attendre à ce qu'il osera en amour, quand il aiura été initié au secret de sa naissance I Le tableau de M. David ne nous Pa-t-il pas appris ' ? né devient-il pas , en fiiveur de l'artiste grec, une pièce de plus au procès ?
Quant à la qualité de vainqueur d'AcbiHe, aoua devons relever ici la 8id>stitutk>n iEiiîte de ce mot à celui de meurtrier , eniployé par Fline. On pouvait tuer le £ls de Thétis par surprise , mais non le vaincre ; or, nous ne croyons pas qu'un sourire hxat , ou une
' Toyes Texameii d« ce tableau dans le toiaç I*'*^^ , ^age 99.
QUESTION
expression de perfidie , fut incompatible avec la morliidesse .des formes , et Tair dV iiandon d'un jeune efféminé qui, n'osant regarder Achille en face , se contenta de la gloire facile de le blesser au talon. Ici rien ne devait donc rappeler la fierté de la valeur , suivant les propres termes de sir Josné. Falconet , tout en dissertant sur le même sujet, et en contestant sans nioti&, suivant nous , la probabilité de la triple expression, au moins n'est pas tombé dans la même méprise. X)n en jugera par le passage textuel de son Examen critique ^ que nous allons mettre sous les yeux du lecteur :
« Si £uphranor avait trouvé le secret v merveilleux , et perdu d^uis , de donner » à la fois à une statue trois expressions «> différentes, manifestées en même temps, » et dont chacune fût également claire pour » le spectateur , Pline a eu tort de ne pas w sq>puyer davantage sur une circonstance » si extraordinaire , pour faire sendr dan» » toute son étendue Tinconcevable talent de » l'artiste qu'il voulait célébrer , ce qni en » valait mieux la peine que les détails qu'»^ » a faits sur les raisins de Zeuxis, et surU
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» ligne fendue en quatre par Apelles et » Pârrhasius.
» Mais si les trois expressions , ou plutôt » les trois idées renfermées dans le Paris , » étaient marquées , non par des signes » contradictoires et inalliables dans une » même statue , mais par des attributs qui » rappelassent à ceux qui savaient son his- » toire 9 trois principaux traits de sa vie ^ » comme y par exemple , s'il tenait Hélène 1» dans ses bras , ou que , près d'elle , il 9 lui exprimât son amour ; si , eu même » temps , il tenait une pomme et une flèche^ » on pouvait aisément reconnaître l'amant » d'Hélène , le juge des déesses et le meur- » trier d'Achille. £n ce cas , Pline aurait » du faire mention de ces attributs. Alors to tout le merveilleux se serait évanoui ; il » ne serait plus resté que le récit simple » d'une ressource ordinaire de l'art pour » caractériser une figure , l'emblème.
» Vous plait-il davantage de croire que » ces trois expressions étaient rendues sur » la physionomie de Paris ? Je le veux bien , » pourvu cependant que vous puissiez al- » lier y dans les traits d'un visage de bronze^
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» l'air judicietDL , imposant et majestueux, à M Tair charmant , passionné , galant , et a » l'air cruel, fourbe et lâche >. »
Nous croyons avour snflsamment réponda aux objections , dont l'écrivain français entoure cette dernière hypoâièse.
' Note 4€ »ur U 34«. Uvr« de Pline , (Wuyres de Faleonet , tome I , page I09«
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CHAPITRE XVII
DE l'unité DAV8 LES A.ETS, GOMME CONDITION
DU BEAU
JjE célèbre Hutcheson, d'accord en cela avec plusieurs autres métaphysiciens, regarde la variété jointe à Tuniformité , comme un principe fondamental de la beauté , ce qu'il s'efforce de démontrer par l'analyse de di~ verses figures géométriques , en les passant toutes en revue , depuis le triangle équila* téral jusqu'à Thexagone qu'il lui préfère , pour sacrifier encore Tliexagone a une figure plus diversifiée. Supposant que les corps ont la cause de leur beauté en eux-^mémes , et que celle-ci s'accroît en raison composée de la multiplicité et de la régularité apparente de leurs faces , ou du changeoient de direc-
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tion de leurs mouvemens, toujours soumis à la loi de la régularité , il s'élève du cube à l'octaëdre, de ce dernier à l'ellipse , et de celle-ci au cercle et aux révolutions planétaires, où il aperçoit le plus bel exemple possible de la variété combinée avec riini-' formité. Platon a le premier dit ces choses ^ puisées probablement par Pytbagore dans des conférences Isiaques, et il est étonnant que , dans des livres de philosophie , on le5 ' répète encore vingt-deux siècles après tous les deux. On nous demandera quel est donc l'attrait de Tordre uni à une diversité d'objets? nous répondrons :
La variété nous plait comme indice da MouvïMEJrt , et Celui-ci comme signe prin^ cipal de l'animation , dont nous sentons que le feu réchauffe notre sein* Voilà ce qu'il fallait remarquer , et non se jeter dans des subtilités que repotisse une saine métaphysique , car la science des nombres et de la configuration des corps lui est absolument étrangère. L'homme cherche son analogue, il veut des rapports , il appelle des sympathies , il vise sans cesse à se créer des points de contact , et , comme il sait qu'il ne peut
sallsfairè à ce Besoin de son âme que par le mouvement , tout ce qui en rëyeille l'idée , dans son esprit, est en droit de lui plaire. L.a Tariété lui est donc agréable ; mais il y désire de Tensemble ou de l'unité , parce que cette dernière, en rassemblant sous un seul lien les actes diversifiés de ce mouvement y lui permet de les embrasser d'un coup d'ceil. Un autre motif lui fiait chérir cette disposition des objets , c'est qu'il y trouve la sécurité de sa personne et le l'epos de son esprit. Si la variété le réjouit , en lui offrant un. emblème de l'existence animée , l'unité ou la régularité le tranquillise , en épargnant à sa vue lès mouvemens convulsifs , les ressauts , et tous les^accidens brusques qui précèdent ou qui accompagnent les grands troubles de la vie. l^Tous citerons comme preuve, à Tappui de notre observation, le tressaillement involontaire , éprouvé par les plus braves , quand le bruit de la foudre , ou celui^dn canon ,^ vient à frapper inopinément leurs oreilles ; nous dirons encore que le TO^^geur empressé , aux approches du soir , d'atteindre .le but de sa course , aime bien ' mieux cheminer dans un. pays découvert ,
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que traverser des sites d'un aspect plas varié; notis ajoiuterens qu'il . se faâte d'en sortir quand il ne les connaît pas , bien que, dans tonte autre circonstance j ils pussent fùie le charme de ses regards.
Ainsi , l'actïord qui existe dans une scène, d'ailleurs variée , répond à deux de nos premiers besoins instinctuels , combinés et garantis Tun par l'autre. L-'uniformité dans la variété n'aurait effectivement rien qui pot flatter l'âme , ^ cette uniformité ne permet- , tait à un ou à plusieurs de nos sens de mieux saisir les élémens dont peut se composer un bien-être , soit moral , soit phy^ue , ou ane sensation complexe réduite à l'uiiité. Il existe encore , comme nous l'avons déjà observé dans le premier volume de cet ouvrage, nae sorte d'uniformité , sans variété , qui ne laisse pas de captiver l'âme et d'exercer snr elle un grand empire , telle que celle d'nn immense développement d'eau , d'xme forêt obscure , d'une armée rang^ en batàiUe et soumise au commandement d'un seul chef.
Certes y dans ce dernier spectacle , il i^'j ' aucune variété , et pourtant il est d'im^efiet sublime, quand on songe à celui de la parole,
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qiù, au même moment, agit sur tant de bras. A. quoi tient In beauté de ce conp d'œil, si ce n'est au mouvement siitaultané dont on est le témoin ? Eh bien ! comme mi ne peut se flatter -de peppodnire celui-ci dans un tableau , comme l'aspect 'de l'immensité de la mer et de ta profondeur d'une forêt , qui s'adressent à une autre nature d'idées, est encore' insaisissable par l'artiste, ce sont des objets qu'il conTient d'offrir discrctement aux regards , et presque en qualité d'accessoires , par suite même de l'impuissance où. ron*est d'en rendre tonte lam^esté. Ainsi, c'est par des échappées de vues , c'est par des lignes fdyanles et des tons vaporeux ■qu'on tâchera d'en inspirer le sentiment, D»n« nn «embM, on s'attachera à un épisode principal , à rexera]^e de M. Gérard, lors- ' qu'avec nn si heureux «accès il a perpétué le soutenir de la bataille d'AusterUt2;-et l'on •e gardera d'imiter Vander-Mculeu , qui, iqiposaat l'un à l'autre des cadres , des bataillons'et des masses belligérantes , dont le ' pinoean ne saurait animer le mouvement dans une perspective lointaine , n'a légué à notre Musée que des composions incom-
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plètes , comme études de stratégie , et sans intérêt sous les rapports pittoresques.
Entendu dans un sens purement moral, qui lui est échappé , Taxiome de Hutchcson est. susceptible de recevoir une belle application. Notre vie Se compose d'actes qui, déterminés par les situations et modifiés par les coajectures au milieu desquelles les destins la jettent, prend un aspect très-varié. Le vrai mérite coîhsisterait à rallier tous ces actes à imè règle fixe de conduite, à laisser le ciel diversifier les événemens , mais à n'j entrer ^ quels qu'ils soient , qu*avec des principes immuables. Le spectacle le pins
• digne de respect, que la terre puisse se donner à elle-même, est peut-être celui de la créature humaine marchant, d'un pas ferme, vers le bien public , au milieu de ces agitations. Voilà le vrai beau de l'uniformité dans
. la variété I c'est de cette riche unité que brillèrent Xénophon et Ëpaminondas chez les Grecs , Camille et Caton chez les Romains, Suger. et l'HApital chez nous. Bonheur de la vie privée , elle' est le cachet le plus honorable de la vie publique et le trait le plu* décisif d'un grand caractère. Où sont-ils ceux
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qui n'ont suivi qu'une seule ligne à travers toutes les vicissitudes de nos ♦temps modernes ? de <;ombien d'éminens personnages Texistence n'est-elle qu'une misérable marqueterie, encore mal ajustée ? Pauvre récit d'une histoire où les événemens sont tout , et où l'homme n'est rien ; où la journée présente se trouve placée , comme un pont rompu , entre la veille et le lendemain , et , où les actes , se querellant les uns les autres et se donnant des démentis réciproques, sans qu'un seul en soit plus estimable /ressemblent à ces gens de mœurs déréglées qui viennent , à travers les mépris , s'accuser devant nos tribunaux subalternes ! Il faut avouer que l'antiquité a sur nous quelque avantage , à raison du nombre des âmes d'une forte trempe dont ses fastes rappellent la mémoire^ nombre comparativement bien supérieur à celui des personnages vraiment histoipiques , clair-semés dans nos annales. Toutefois de beaux modèles de vie publique et privée ne nous manqueraient pas . si nous toulioni les chercher à noB côtés : nous arrêterions d'abord nos regards sur ua des plus dignes amis du respectable Camille-
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. Jordan ; nous les reporterions ensnife sur un hommes êbea lei^ael des qaaKtés aussi solides que spirituelles j en passant sur un foitds de bonté, prennent une couleur antiqne, citoyen qui sait aimer , à ses risques , ^n pays , quand il- lui serait si fkcile d'y vitre en paix , et qui e&t trop favorisé de la fortune pour être inscrit sur c^^tte page de vérité y quoique nous soyons d'autant ^fius en droit de le nommer en toutes lettres , qne nous n'avons pas plus besoin de lut qu'3 n'a besoin de nous. Maiis cessons d'appliqoer aux mœurs cette miilé de conduite* qui , dans les productions des* arts d'imitation, encore p:lus que dans celles du génie dramatique, doit se transformer en unité d'action, ' pour attirer les yeux vers un-point donné de la scène , où Tévénenient se passe et où Tintérét se concentre. .
La peinture est un continuel raisonnement, a dit un artiste moderne '. Ce mot jest plein de sens. Tout, dans une bopne composition, doit se lier et s'enchaîner. "R n*tst permis
' Oumont (le Romain )., connu par c[^ueL|ues mots Imdteux. , et par les honneurs académiques qui lui ool été déceroe's on ne sait trop pourquoi.^
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â^j jeter aucune figure au hasard. La détourner de ractiûn , c'est dire que cette dernière n'a pas même ce qu'il faut pour fixer l'attention 4cs êtres mis en scène ; c'est glacer par conséquent le spectateur, qui est encore moins qu'eux obligé à y prendre part. Ainsi que , dans la pensée d^ l'artiste , l'idée principale doit ^voir de Funité , ainsi l'exécution doit en avoir également dans le tableau , puisque l'exécution n'est que Tidée rendue sensible.
Qu'il se passe quelc^e chose d'extraordi* naire ilsms un. temple , dans un salon , dans une rue ou sur une place publique , soudain un même motif de euriofiité agite les personnes présentes; toutes se portent \ess Ven^ . droit où l'éiTénement a lieu ; elles se pressent, elles se groupent, elles s'interrogent : l'unité se montre jusque dans le simple mouvement des figures ; tel est le premier moment de l'action. Si c'est un blessé qui a fait entendre sa plainte douloureuse , on lui prodigue des secours , on s'anime pour, lui de pitié ou de ressentiment , on cherche l'assassin , et il y a encore unité. Si c'est un homme vertueux qui harangue dans Une émeute,, peut-être
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les chefe de celle-ci témoignent de Ilmpa^ tience ; les autres éc^outent avec respect ; tandis que certaines physioFnomies s'irritent, il en est qui se calment; de leurs divers intérêts résulte une attention plus ou moins yive et qui doit varier dans ses caracïteres , selon l'âge , . le sexe et les conditions de la vie; il n'est permis qu'à la tendre enfiince d'être distraite d'un spectacle qui occupe toute une assenjblée; mais l'unité n'en subsiste pas moins : eh bien , voilà ce que Ton attend de votre compoisition , et ce qu'elle doit nous montrer, sous peine d'être languissante.
Un troisième temps se fait remarquer dans la scène sur laquelle nous venons d'appeler vos regards : c'est celui où l'acte ^ quel qu'il • soit , . est consommé ; alors une autre n^tare d'intérêt se manifeste , la curiosité a fait place à l'effroi, au mécontentement, à la commisération ou à d'autres passions plus douces; on s'éloigne ou l'on se rapproche des principaux personnages , suivant qu'on est affecté ; d'autres groupes se forment; il en est qui s'éparpillent. C'est peut-être le moment que, dans plus d'un sujet ^ il £aut choisir,
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pour éviter tin spectacle kideux et difforme , à moins qu'on ne préfère celui où l'action commence.
Par la. raison même que l'ensemble est nécessaire dans une figure, quand elle forme toute seule un sujet, il devient de rigueur quand plusieurs personnages y concourent. Cet ensemble n'exclut pas la variété; bien plus , îl l'exige ; il n'existerait pas sans elle , car des élémens homogènes ne le donneraient pas; on ne s'est jamais avisé de dire qu'il se trouvât dans un beau ciel ou dans un amas d'eau, fut-ce le lac de Genève. Au fond, une armée ne peut l'offrir dans un sens pittoresque ; ce n'est qu'une vaste machine , qu!utt être multiple, un Briarée aux cent bras. La toile admet tout au plus une mêlée , quapd elle ne dégénère pas en confusion ; mais les marches régulières 'des corps , rangés sur une même ligne , vêtus d'un même habit , portant la tête à la même hauteur , peuvent entrer dans le plan classique d'une bataille, non dans la composition principale d'un tableau. Ceci se fortifie de ce que nous avons dit précédemment àur la même matière.
M. Gros y en peignant la charge de cava-^
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lerie par laquelle le général Murât assura te succès de la- bataille d'Abonkir | a respecté la première de ces lois. Il y oppose habilement entre eux les costumes , les caractères, le teint, Tâge des cpmbattans, les draperies, et jusqu'au nu de certaines figures.Son pinceau , chaud de couleur y y anime tont , y diversifie tout , donne à chacun. son accent et sa physionomie native , et force pourtant l'attention à s'arrêter sur un o^bjet principal, parce que c'est cehii qui , dans le tnnmltje de ce drame sanglant, dans ce beau récit digne du Tasse , nous apprend où sont les vainqueurs , où sont les vaincus. Ce n'est pa& ici le cas de s'appesantir sur les défauts de plan-, de proportions et de perspective qui tiennent au genre de travail de M. Gros, et que son talent est parvenu plus d'une fois à nous faire oublier.
L'unité ne demande paS , dans une scène lugubre, une même expression de doufear, ce serait rentrer dans l'homogénéité des* tructive de l'intérêt , et contraire à la nature, qui, en. variant les caractères de têtes, a voulu différencier les physionomies. La joie elle-même n'est pas. déplacée dans un sujet
triste 9 si elle part d'un ennemi ; mais il ne faut pas qu'elle éclate, car, repoussée déjà daas- les meeurs par .une sorte de pudeur, elle deyiendrait intolérable^ et romprait trop crûment l'unité. Ainsi , dans un contentetement général , et a-vec les mêmes menagemens , une face chagrine {Pourra se laisser entrevoir, comn^e le ligueur dans V Entrée d'Henri IV h Paris y t£(bleau où il y a des figures admirables d'expression^ auxquelles on a reproché, sans motif, d'être trop pressées , puisque le sujet exigeait cette s^lomération historique , mais dont on pourrait à certains égards attaquer la couleur, qui malheureusement pousse au noir dans quelques parties , telles- que le coin de la toife où le ligueur bat en retraite. Peut- être l'ar-
* liste n'a pas assez songé que , dans ce sujet éminemment national , et dans nn moment où les Français allaient être affranchis du joug.^des moines et de l'étranger , une lu-
* mière aussi pure que brillante devait être répa||due avec largesse sur toute la composition. Les demi- tîntes et les reflets y semblaient mieux appropriés que les ombres y et le choix d'un ciel nébuleux y a toujours
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excité notre surprise. En cette occurrence , M. Gérard atirait-il voulu se li^er à an triste pressentiment ? nous aurions peine- à le croire , quoique bien rarement le pinceau de ce maître soit sans motifs ^ ou s'égare à' l'aventure; car ici c'eût été prévoir les malheurs de trop loin, Henri IV n'étant tombé sous le couteau de Kavaillac que seize ans après la reddition de Paris. Pourquoi avoir placé ce tableau viS-à-vis de celui des Noces de Cana , de Paul Véronèse ? est-ce qu'on* aurait prétendu , en montrant ce que possède chacun de ce$ beaux ouvrages ,. ^prendre au public ce qui manque à tous les deux ?
Nous nous étendrons peu sur l'aspect d'unité que le bon emploi de là couleur locale, l'harmonie de celle-ci avec le sujet, la sage entente des deux perspectives aérienne et linéaire et ime disposition coiivenable des figures , communique à la toile. C'est l'af&ire 4e tout artiste dont les études n'ont ps|f été perdues. S'il ignore ces choses, les murailles du Louvre le repousseront; autrement il se mettra dans le cas prévu par- les lois de Thèbes, qui punissaient l'auteur d'un méchant tableau ; particularité assez remar- ^
quable en elle-même, car , après ce qui nous €st parvenu sur les influences de l'air épais de la Béotie^ on serait autorisé à demander qui donc pouvait s'y constituer le juge des compositions pittoresques ? Ne serait-ce pas le cas de révoquer en doute la véracité des poètes et des historiens grecs , moins fondés peut-être que nous ne l'imaginons à poursuivre de leurs sarcasmes le pays qui vit naître, le vainqueur de Leuctres et de Mantinée ? Ce qui doit plus spécialement occuper notre esprit , c'est l'unité d'action et d'intention , dans l'absence desquelles le beau disparaît.
'Il n'est pas plus permis à l'âme de suivre simultanément deux idées , sans rapports directs ou indirects , qu'à l'œil d'embrasser deux objets éloimiés l'un de l'autre , quand . ils ne sgnt unis par aucun intermédiaire; c'est le tort matériel dont se rend coupable latrôp grande divergence des jours dans un tableau. Avant que Léonard de Vinci, Dufresnoy et Reynolds eussent écrit sur l'sirt , le simple intérêt d^ là composition dut apprendre aux peintres à verser leur plus vive lumière sur l'objet principal. Le premier plan est réclamé, de plein droit, par celui-ci. Les
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épisodes dolTent conoonrir à raction , Texpliqner , la rendre plus vive ou plus touchante; mais ils seraient défectueux, si par préférence ils envahissaient les regards ou s'ils les détournaient directement à leur profit , à moins qu'elle ne se formât d'une multitude d'incidens, pareils b ceux de la Récolte de la manne et du Rapt des Satines par le Poos- • sin; encore, dans la première de ces compositions, tandis que la foule éparse s'abandonne aux besoins matériels de la vie , Moïse et sdn frère entourés des anciens d'Israël, qui rendent grâces avec eux aâ Seignenr, axent particulièrement notre attention siA* le plan le plus reculé du tableau, ^hose qu'un talent supérieur pouvait seul obtenir ; comme dans la seconde, i'œil est attiré vers lajeaue femme qu'un soldat de -Romulus ^^ache de de dessus le cheval du Sabin, par lequel cette vierge lui a été dispmée. Cependant des artistes distingués , en traitant ces mêmes sujets ont cru, non sans motifs, qu'ils pouvaient se borner à retracer les grands faits historiques pu religieux , par la représentation expressive d'un seul des actes qui en constituent l'ensemble. Mis en œuvre par* le
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génie, ce moyen devait produire une impression profonde, et le Poussin Ta prouvé dans son épisode du massacre des innocens; il a été encore plus loin , lorsqu'il a rendu «n poète inspiré la dernière scène peut-être du terrible <lrame diluvien. M. Girodet a suivi la même route dans la peinture de cette catastrophe. Son tableau mérite d'être exa- .miné.
L'idée sur laquelle il a travaillé, se fait remarquer par sa hardiesse. Si elle n'avait quelque chose d'outré dans son exécution , si elle n'obligeait le spectateur à détourner les yeux et à demander grâce, pour ainsi dire, eiî se hâtant de passer au cadre voisin , on pourrait tenir compte à l'artiste de l'avoir .conçue. De ce que nous observons ici, avec le ton du reproche, il résulte qu'un grand effet a été obtenu ; nous devons le reconnaître; nous avouerons encore qu'il n'appartenait qu'à un talent distingué d'y atteindre. M. Girodet a été vrai dans plusieurs .parties de son tableau : devait-il l'être de cette manière, c'est ce dont le public jugera, sur le rapport fidèle que nou$ allons soumeljtre à son attention.
Que ce soit une scène épisodiqne da déluge ou un événement arrivé à la suite d'une inondation, comme on IV prétendu après, coup, il n'importe; un homme dans la force de la vie, ayant son vieux père sur ses épaules et tenant par la main sa femmé^ qui allaite un enfant et qui en conduit un autre parvenu à rage intermédiaire entre la naissance et la puberté , vient d'atteindre le rocher où il se promet de trouver un refuge. Déjà les flots, qui s'amoncèlent autour de lui, le pressent; il gravit avec sa charge, pesante ; il est près de franchir l'espace' qui le sépave encore de la cime désirée. Une branche d'arbre, végétation 'appauvrie de cette éminence battue des vents , se laisse entrevoir à la lueur des feux célestes; il s'en saisit. Le vieillard, toujours suspendu aux épaules de son fils, s'y cramponne lui-même : la branche éclate , s'indine et va quitter le tronc caverneux. Le ploiement subit du rameau a jeté en arrière le jeun^ homme qui, de la seule de ses mains libre , retient son épouse renversée dans là même direction sur l'abîme, tellement que Je 'nourisson en pleiirs , quittant la pose verticale, est, à bien dire, horizontalement
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couché sur le sein maternel, où le fixe à peine le bras de cette femme presqu'évanouie. Pour comble de maux , pour acheyer* de détruire l'espoir , le second enfant^ avec l'instinct du péril qui le menace , s'attache aux cheveux de sa mère ; et^ formant un épouvantable levier, au bout duquel il accélère la force de gravitation , il entraine avec lui la famille dans le gouf&e. Dans quelques secondes, la branche aura cédé, et tout aura disparu.
Il faut en convenir; une telle conception, malgré les reproches que l'on serait fondé à lui adresser , ne pouvait sortir d'un cerveau ordinaire , et la seule conscience du talent pouvait se flatter de la confier à la toile. Les moyens n'ont pas manqué à M. Girodet , heureux , si un goût plus épuré avait présidé à toutes les parties de son travail. Les personnages sont nus : l'artiste a le droit de dire que , surpris par une inondation , ils ont fui devant elle; Toutefois quelques draperies i^i flottent au gré des vents , ne se ressentent . pas assés de Forage; mieux trempées d'eau , elles eussent dû voiler en partie le vieiU^d , dont les jambes et les cuisses décharnées et
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pendantes sont d'un as|>ect hideux. Labooise pleine d'or , qu'il tient à la main, n'est ^ dans 'un tel moment y qu'une niaiserie poéti<{iie; elle^réossirait à afÊiibtir l'attention, si celte- CL n'était trop craellemeAt engagée; et ce jeune chef de famille qui pouvait olfrir,daiis SCS formes , an beau modèle , pourquoi n'â-t-il fourni qu'une sèche étude d'anatomie^Car, au milieu du désordre dj^ la tempête, il le m'échappe pas un seul de se& muscles inte^ costaux 'y nous savons que , dans le sendineot d'une profonde, d'une îmraeaiKse- donleur, il lait un appel à tontes ses forces et cherclic i enfoncer ses pieds dana^ le roepaur s'y mieux retenir^ nous devons, en tonte justice, re connaître que cet effort est -bien rendu : ma était-ce une nécessité de contracter tons ses
traits d'une manière effîraj^aixte et qai, àtm le genre, horrible, prime le démpnia<pie de kl transfiguration? Il nous semble qu'il y. avait ici quelque' chose de mieux a £ih'e|«i covp â'œil snr le Laocoon Teiit appris ;'ûes>i , possible que , dans une situation aussi affreuse , là nature n'ait pas un autre langage; nous le supposons même : eh biien, nous oc demandions pas qu'on nous forçât de l'ea*
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tendre ; au moins fallait-il Tadoncir et le ramener au degré où l'oreille de l'homme peut en supporter les accens, sans en être trop déchirée; pour mieux dire, il fallait nous laisser regarder aTec plus de cahne et ne pas nous faire frissonna* à chaque seconde , pendant que nous sommes devant ce tableau; enfin il eût été bon que, dégagés du poids accablant qui nous oppresse, quand nous nous en éloignons , nous eussions pu trouver dans nos yeux quelques larmes pour cette malheureuse famille! nous avons frémi; on nous a mis à la torture ^ et Q*est tout.
Si, dans le. cours de cet ouvrage, nous ayons plus d'une fois décerné un tribut d'éloges à l'audace souvent aventureuse de Buonarottit, il ne f^ut pas oublier que l'art renaissait avec ce grand maître. Plus tard , nouB eussions peut-être exigée de lui, plus de délicatesse dans les formes et dans l'expression du sentiment. Tel qu'il s'est mon^ tré , il a. droit anx hommages ; et il recevra ooDsiamment les ii^tres ;. mais nous, n'aurons garde de l'offrir comme objet d'études spéciales et exclusives,^ tant qu'existeront les admirables tableaux de Raphaël , qui-
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pourtant eut besoin de réchauffer sa sagesse au feu dé ce chef de Técoie florentine.
Le caractère donné à notre critique n'empêchera pas de croire que la composition de Mé Girodet renferme un vrai mérite de facture. Tel est justement notre désir. Le génie de Michel- Ange y domine ; les enÊins y sont un peu durs de ton; l'un d'eux ^ qui est d'un si tenible effet, semblerait moins s'aider des cheveux de sa mère que les ar' racher , sans le mouvement mieux entends de son second bras et de ses jambes ; mais les formes de la femme sont très-belles , et la couleur, dans cette partie du tableau, a de l'éclat, peut-être plus que ne le comporte une scène aussi lugubre. Le rocher , plus couvert de glacis qu'il n'est peint , se présente avec peu de vérité ^ s^s pans verdâtres et sans interstices , en paraissant plus laTés qu'il ne conviendrait au milieu d'une atmosphère assombrie *, que l'on cherche vainement elle-même dans ce tableau, rappellent trop les décorations de théâtre. Au reste, Tunité est ime des qualités de ce beau travail. L'artiste l'a poussée jusqu'à la terreur, pnis- • qu'un seul et même coup va y frapper tous
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les personnages. Tout en s'honorant d'une telle production, l'école française ne saurait souhaiter qu'il en sorte dé son sein beaucoup d'autres exécutées sur ce modèle ; elle s'appauvrirait par ses propres conquêtes. Dans son jugement des prix décennaux y l'institut parut donner le pas à cette scène du Déluge sur la magnifique composition des Sabines ' , où le sentiment attache si bien Tame et les yeux , sans en faire le supplice : l'institut fîit seul de son ayisv
Quand il s'agira d'unité dans la pensée, il y aura toujours de l'injustice à oublier la superbe comjjosition du jugement prononcé contre les fils de Brutus, par leur père même, malgré les supplications d^une partie des sénateurs et du peuple romain. Rien de plus propre à donner une idée d'une grande réunion de citoyens chez un peuple, dans une conjoncture non moins triste que solennelle. Nous connaissons du même auteur un saint Louis au milied des pestiférés , qui
' Nous nous proposons de risquer , dans le chapitre suivant, une remarque critique sur la nudité des d«ii» personnaget principaux de ce tableau.
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brille du même mérite et oà Texpréssionr sans s'écarter de la vérité , sans cesser de concourir à l'effet , est variée avec beaucoup de succès. Ce tableau de M. Lethiers fera partie de. la prochaine exposition, et en accroîtra sûrement la richesse. Les artistes français , on ne saurait se le dissimuler, mettent, quand ils en prennent la peine, de l'ensemble et de l'accord dans leurs ouvrages ; ils savent ordonner une vaste maclâoe, et peut-être la direction de leur génie les porte^t-elle natur^ement vers lé grandiose des entreprises pittoresques. C'est une pente contre • laquelle , surtout dans leur jame âge , ils doivent se tenir eu garde y tout en se rappelant qu% c'est avec des tableaux de chevalet que le Sueur et le Poussin ont acquis leurs plus beaux droits. à l'estime ; cependant il convient qu'une nation , capable d'exécuter de grandes choses , possède dans son sein des artistes assez habiles pour en léguer le souvenir atox siècles futurs, sous des formes monumentales. L'acte et la manière de le faire revivre , deviennent alors des titres presque égaux à la gloire.
Nous avons envisagé Vunité comme par*
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tie essentielle d'an tableau : c'est l'intérêt de cette raéme unité qui empêchera toujours , dans la statuaire, de grouper avec, succès deux ou trois figures. Celles*ci recevant les jours , sans préférence du sujet principal et quelquefois d'une manière uniforme, surtout en plein air, papillotent désagréablement I dès lors , la confusion s'établit entre elles ; le croisement et l'entrelacement obligés des membres qui se coupent à différens angles , faute des ombres et des demi-teintes dont le peintre dispose à. son gré, jettent la vue dans l'incertitude ; elle ne sait le plus souvent , à qui les rapporter ; la pensée se fatigue à faire cette restitution, d'autant plus difficile qu'il n'existe, pour elle, ni premier ni second plan; et un véritable embarras remjdace la jouissance que l'on s'était promise.
Ici, en effet, il n'en est pas comme d'un tableau, où, chaque objet ayant déjà la couleur qui lui est propre f au moyen des fonds , des reflets , des clair -^ obscurs et des deux perspective» de Tair et des lignes , tout se classe et se fange suivant l'intention d'un dessin primitif : sur le marbre f mêmes tcin-
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tes , mêmes reflets , souyent même manièie d'être pour toutes les parties d'un groupe , que la lumière frappe également dans un champ libre , et que le statuaire , soumis aux dimensions ûe son bloc, est obligé de presser outre mesure , sans qu'une distance de quelques pouces soit assez sensible à l'œil du spectateur pour faire reculer les unes et avancer les autres. Les artistes anciens ^ ayaient tellement la conscience de ces obstacles, que pour éviter les plus essentiels, dans leurs sujets groupés , ils ont presque toujours présenté , sur un seul plan,, les figures dont ces sujets se composaient; aijisi se montrent à nos regards, V Amour et Psyché y du palais Pitti à Florence, et du Vatican à Rome , Castor et Pollux , etc. ; les Lutteurs font à la vérité exception : aussi, croyons -nous qu'il est très - difficile , à la simple distance de dix pas, de statuer, en connaissance de'cause, sur la propriété réelle des bras et des jambes appartenant aux. deux athlètes en exercice* M. Dupât j avait conçu, en conformité du principe que aous énonçons , son excellent plâtre d'Orcste pporsuivi par les furies, après le meurtre de samèrC'
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Soyons persuadés que , par ce seul motif, les anciens , auxquels les beaux marbres ne manquaient pas , ont été détournés de tailler dans la même pierre , des figures , plutôt destinées à se contrarier qu'à concourir au développesEient d'une action. Celles de la Niobé et de ses enfans , si ce n'est une seule, étaient isolées et susceptibles d'être placées à distance. Le liaocoon offre bien trois personnages ; iflais matériellement il en est deux de subordonnés à l'autre et leur disposition sur la même ligne , comme nous le disions tout à l'heure, leur donne une forme distincte qui permet à l'œil de les saisir séparément et dans leur ensemble. Il n'en est pas ainsi de plusieurs groupes du jardin des Tuileries et du parc de Versailles , dont l'agrégation pénible à la vue ne présente qu'ime surface à ressauts , multiple , et confuse. Sans parler des génies emblématiques , placés sous les traits d'enfans ailés au pied des figures principales , où ils détruiraient jusqu'à l'illusion raisonnée , si celle-ci pouvait exister^ nous pensons que ces compositions et plusieurs autres , restituées à nos temples par le dépôt desYieux-Augustins, manquent
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de goût comme d'effet, s'ei^pUqaent mal aa premier coup d'œil, toujrmc^teiit souvett sans profit l'esprit du prpiii^Qeur , et n'attestent qu'une grande perte de matière et de travail.
Une statue solitaire doit, dire tout ce qse l'on peut dire en sl^ulpture y ou elle est nul conçue, si elle n'est plus mal exécutée. On ne fait pas de la peinture avec de la pieR6- Ne demandez à chacune élément ^e ce qu'il peut donner ou contenir. La. poésie "piàt par des pensées et par un choix d'expressions atec lesquelles, elle parcoure tons les teinp d'un fait : la toile s'empare d'un de ce$ tetap6j représenté, au moyen de Ugnes et de godleurs, dans le silence expressif des êtres qv y concourent; réduit à la seule propiiélé des lignes et des formes , le marbre ne peut guère que prendre un à un les acteurs qui participent à Tacte dans un temps donné» par la difficulté presque insnrmiontoble ^ les mettre en rapport (i) : mais fl est éoi* nemment monumental.^ mais il a la dnrée
' Relises » dans le cliapitre XIV, èe ^i a ^të 2k flif l expression appliquée à la aculpture.'
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des siècles; inais, bien antérieurs à la Trans-r figuration y la Niobé^ V Apollon y la Fénus antiques, par lui, la verront tomber en pourdre. S'il n'admet qu'avec peine une réunion de figures dans un seul sujet, il y peiil; renfermer beaucoup de choses quant à l'expression, et to^t, quant à la beauté des formes. Certes il y a des pes^ées dans la tète de l'Apollon du Vatican ; à moins de s'assn^ cer d^ Vû'giie , . Q ibuâirait itU pages ipour raconter tout ce qp,'iX y a de sentiment dans le Milo^ du Pujet; et qui ne préférera à toute la Fontaine de la rue de Grenelle par Bow^hardon, «ne senle des nymphes en demÂ-i^eUef du .marché des Innocens ?
C'çsttà (Cia charme , résultant de i'unitéidans le coup d'exil 9 qu'il convient de rapporter le plaisir a^ec lequel on regarde une beUte sial?ie.9 éclairée d'une lumûère douce, égale, et jNTesque dana la demi-teinte , dont s'enveloppent les objets sous un ciel légèrement voilé de nuages. If 'est-ce pas «ûmû que ses foKiiies semblent plus séduisantes encore 7 Ii«$- femmes nUgnorent pas combien ce d^ mi^jfiHMr ^t favorable à leur beauté ; i^ussi elles <mt^in de le ia^re naître aulpur,d!eUe$.
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Sous ce tendre et délicat rézeau, leurs traits s'accordent, se fondent, perdent toute aspérité et contractent une sorte d'alliance aTCc l'élément qui les cerne ; Téritable science du clair-obscur dont le Corrège possède tout le secret, lorsqu'ilmetles contours de ses figures en harmonie avec ses fonds , ainsi que cellesci le sont déjà avec .elles-mêmes ! Unie par un seul lien , sa composition acquiert un ensemble plein de grâces, «;i quand la vue l'a quitllê, l'imagination en conserve encore le doux reflet Faisons une dernière réflexion commune aux deux arts principaux de l'imitation matérielle : sont-ils bien fidèles à cette loi de l'unité, ceux qui prétendraient rassembler, au profit d'uQ seul modèle de leur création, les diverses beautés dont la nature a fait le partage entre plusieurs modèles vivans sortis de ses mains? Il nous semble qu'un goût pur n'a pas dicté aux anciens auteurs l'éloge qu'ils ont répété, jusqu'à satiété, du procédé prétendu dont usa Zeuxis pour peindre son Hélène , à la demande de la ville d'Agrigènte selon les uns , et de Crotone selon les autres. Quant à nous, sans avoir égards l'opinion de quelques modernes et notant
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ment de Raphaël Mengs et de Winckelmann , nous nous permettrons de croire qu'un artiste , eût-il l'adresse de dérober à la Vénus deMédicis, son front pudique; à la Flore d'André - Del -Sarto, son sein virginal; sa taille charmante à la Callipyge ; ses genoux doucement arrondis à laCampaspe de M. Langlois; ses jambes d'un si beau modèle à la Th<5ti5 <Jc la -rilla^ Ailhani; fàt-iL encore assez heureux pour joindre à ces beautés ravissantes, les pieds de la célèbre Aspasie, les mains de femme, «n marbre de Paros, que possédait le cabinet Borghèse et les bras des canéphores -de Polyctète, cette réunion manquerait de l'accord, sans lequel l'unité disparaît. L'artiste eût-il le talent de corriger le défaut de proportions entre ceà traits épars , en les réduisant tous à la même échelle, sans altérer leurs formes primitives, travail auquel la tradition oblige Zeuxis, si l'on veut qu'il ait mis d'ensemble sa figure, nous n'en persisterons pas moins dans notre sentiment; et il sera fondé sur ce que, suivant les \oh de notre économie organique, quelques-uns des avantages que nous venons de passer en revue ^ réunis sur le même sujets s'exclu-
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raient les uns par les antres; -vérité àmilà preuve exigerait une A'sGUSMon de détails , trop étendue pour le pian que nous nom s<Miiines propose. Nous nous bomercms à dire que la femme qui afurait en les liras moeUensèment arrondis des canéphores , n'aurait pu posséder , dans la même perfection , les jambes de la Thétis> par la seule raison que l'alliance de ces deux traitft , iwIa. ^;v'oâA« soirrent le tort de les décrire , est très-rare dans la nature. £n effet , les jambes fines et qui, semblables à des cônes renversés snr leurs poiates, se terminent d'une manière déliée, ne se rencontrent guère sur le même sujet avecdes bras remarquables par leur xnorbidesse. Ces dieniiersaii contraire, quand ils briUentdeeet agréable embonpoint, supposent toujours quelque chose de plus nourri dans les formes inférienres. Les artistes instruits ont tdlemcnt égard à cette loi, que les cuisses et les jambes de leurs statues de femme sont toujours plus renflées que ne le comportent aos idées deperfectionmoderiiie. Voilà sans dont^ la cause de l'erreur è^ laquelle se sont lifT^ Mengs et le chevalier d'Asara , en accasant Raphaël d'abuser de la ligne convexe et
par conséquent de tomber dans un style lourd , lorqù'il a dessiné ses Yénus ou ses TÎergés.
Au reste , toutes ces réunions de beautés ^arses ne peuvent donner im démenti à la nature. Celle-ci bien supérieure a Tart , qui laissera toujours deviner le point de jonction, quand on n'aura pas l'avantage de travailler sur un seul modèle , marche avec une toute antre allure. ËÎIë'ne fait pas des mosaïques , «^ ses oeuvres ne consistent pas en pièces de rapport. C'est vraiment d'elle que l'on peut taire qu'elle jette en fonte. Dans un beau corps de femme , telles parties peuvent être surpassées en grâce par d'autres femmes ; tSÊtâs il est certain que dans le même sujet , toutes s'appellent , se cherchent , s'unissent sans effort et se conviennent , sans qu'une substitution y soit possible. Les élèves du célèbre Jussieu croyant embarrasser ce savant, loi présentèréntun jour une fleur artistement agencée , dont là tige appartenait à une ])tante , la corolle à une autre , les Quilles à une trobième et dont les boutons avaient été pris sur des végétaux divers ; le savant naturaliste re^itua , sans hésiter , chaque partie
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de cette production composée à sa Téritable origine : il en serait de même d'mie figure fabriquée avec des organes d'emprunt , et Tob* servateur attentif en ferait bientôt justice. Quant à nous , nous sonmies persuadés de la supériorité que conserverait une peinture achevée avec un seul modèle d'un bon^oix, sur le tableau résultant d'une agrégation des plus belles formes. Nous avons exposé par quels motifie xkous sciîuus portés à trouver , dans ce dernier, un défaut d* unité on d'ensemble ; à cela nous ajoutons que l'apression , si elle ne devenait fausse , serait au moins bien difficile à y créer dans le genre le plus convenable au sujet. Essayez de remplacer, en idée, la chute de reins de la Vénus pudique par la taille de la Callipyge qui, pour elle-même, accepterait l'échange : l'une certainement perdra quelque chose en élégance, et je ne sais si l'expression de l'autre n'en sera pas altérée. En s'occupant de ces deux productions , les deux artistes , auxquels os les doit, se sont approchés du marbre avec un esprit d'ordre et une sûreté de tact qui ne permet guère d'ajouter ni de retrancher à leur ouvrage , sans en dénaturer le caractère
principal ; au moins nous le pensons. Feronsnous moins d'honneur à ce qui sort des sublimes ateliers de la Providence ? serait-elle restée au-dessous de Cléomènes?
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CHAPITRE XVIII
AU VAAI , CONDITION ESSENTIELLE DU BZiD
S'il était des lecteurs qui tinssent enrcire à la doctrine du àeau idéal sans avoir égard aux raisons que nous avons développées ^ mais que d'autres écrivains , plus heureux ou plus dignes de traiter un tel sujet , eussent sans doute produites dans un appareil plos imposant , nous leur demanderions comment l'existence de la divinité^ à laquelle ils sacrifient , s'accorderait avec l'une des premières qualités rigoureusement exigées dans les arts d'imitation? il n'y a pas de beauté , sans vérité , c'est une chose dont on est forcé de convenir : mais si une composition est vraie dans le sentiment et dans les fonnes, où en sera l'idéal? nous irons même jusqu'à chercher qui en sera le juge? car hors les yeux, qui nous offrent à nos côtés des points de comparaison quant aux formes , et hors
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la pensée qui , d'après nos propres impressions , érige dans notre sein un tribunal en fait de sentiment , nous igpaorons absolument à qm. il faudrait recourir. Arec le modèle de- Tant eux , tots les jours , les arfistes^ s'égarent: jusqm'où xraient-ils abandonnés au délire de leur îmagination? Dédaignant le modèle. Le Boucher chercha aussi une maniée de ssAv îdèal : on sait ce (]u'il a trouvé.
Quand les anciens élevaient un autel au IKeu inconnu , circonstance dont u&é sid>lim^ inspiration conduisit l'apôtre Piiul à se prévaloir arec tant de succès, et qui a fourni à Raphaël le sujet d'un beau tableau» il savait que le sentiment , au fond de tous les cœurs, Tteviendrait un auxiliaire jkdssant de isés paroles et, en prockmaâit une doctrine nouvelle, mais dont Socrate fit entendre les premiers accens, il ne cessa pas d'être vrai.
Les arts libéraux , sans en excepter la littérature , dans la conséquence rigoureuse dé leur emploi , ne peuvent exister que par la vérité de l'imitation. Celle-ci a différens caractères , suivant la nature des objets ap)>elés à revivre dans leur image. Nous allons essayer d'en déterminer quelques-ims.
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Certes on n'imaginera jamais qa'tui tableau qui aurait pour sujet un de ces grands désastres , par lesquels est frappée tout à coup une nation , dût abonder en figures choisies dans une nature priYilégiée et disposée sur le modèle cher aux disciples de Winckelmann. La sympathie est le trait dbtinctif de l'espèce humaine ; la sympathie a eu ordre de faire cesser l'isolement des^treA îci-bas; telle est sa mission expresse et elle «'en acquitte en jetant de douces chaînes de l'un a l'aatre: mais prenez bien garde qu'après avoir créé les sociétés, elle en reçoit ensuite toute son énergie ; mère de la civilisation y elle est noni^ rie par celle-ci à son tour , et , nulle part , elle n'est plus activé qu'au sein du bonheur domestique y parce que y nulle part , elle ne s'exerce sur des sens plus délicats et plus perfectionnés. C'est dans cette enceinte déplaisirs à goûter y de devoirs à remplir y qu'elle règne, à parler exactement ; elle nous y con^ duit jusqu'à l'abnégation qui est le plus beau mouvement de l'homme ^ et le point culminant de son caractère , comme nous l'avons -remarqué en traitant du sublime. Tirez-la de là , faites-la rentrer dans l'ordre primitif de
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]a nature , tous la réduirez à un instinct qu'un instinct plus fort doit surmonter , tel que celui de la conservation individuelle , quand cette dernière est menacée.
Ce ne sera donc pas dans les longues calamités qui enveloppent un pays , ce ne sera pas dans les accidens terribles et imprévus qui tomberaient sur l'élite d'une société , que vous verrez le mieux briller ce sentiment. Les niallicixrs prolongés l'usent et le fatiguent , et le dégoût que Ton prend soi-même pour une vie souffrante y conduit souvent à faire peu de cas de celle des autres ; un imminent péril qtii se montre à Timproviste , produit un effet semblable , en donnant trop d'action à la force de vie personnelle et automatique. La première de ces vérités se prouve par l'état de prostration générale , sous le rapport des affections tendres , où se trouve une ville en proie à la pesté ou à la famine ; à l'appui de la seconde , nous citerons le bal par lequel l'ambassadeur d'Autricbe célébra le mariage de IT^apoléon. Ce fut 'beaucoup que dans cette dernière fête, devenue d'un si triste augure , le prestige du respect y imprimé par le pouvoir suprême
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et pitr nn graud caractère > allât jusqu'à permettre à rempereur et à sa noble compa^ de fuir en paix des flammes déYiOrantes. CàV» victoire remportée sur la seule des forces qui renverse les trônes, l'instinct du salut y e6t été un siget remarquable 4e tableaa. sous les rapports de Texpression ; mais on sait an» qu'à l'instant où le couple auguste se bH Soigné, l'intérêt individuel se fit, presqw seul, entendre dans le désordre» q^'^ JMtavsr pecta ni Tâge ni la faiblesse, et que plnaieiin femmes^ frois^e^, foulées aux. pieds, à àm consumées par le feu avec les étoffes légères dpnt elles étaient plus pairées que vêtues, exhalèrent leur dernier souffle sur le seailie l'édifice combustible, où ellc^ étaient all^ cber/çber le plaisir.
L'artiste , dans les comi>osUions duquel, ces lois , aAtéxîeures à tout , ne seraient pss observées , ne conunet trait que des meiH songes. S'il prétendait placer sous nos yeff la déplorable retraite de HoscoW) toatsi^ plus lui permettrions-nous quelque épisode solitaire ^ où se reconnaîtrait cette force ér mable de la sympathie, mai^ à coioydiition^'il ne nous la montrât encore qp^ comme an Aft
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de lampe près de s'éteindre, par défaut d'àlimeiis , dans une nuit ténSâireuse.
'Ainsi un soldat aura yainement essayé d'aidmr la narche engourdie de son camarade : cehii«Hi sent qu'il ne saurait aller plus loin ; il le dit , il l'atteste à son compagnon 4« route, il lui commande de l'abandonner et de smi^e les dernières Mgnes de l'armée qui se traînent avec désordre sur le fond latéral de ta-^ulio^^A. Tegrct l^nn des fantassîaç ( et ce sera le plus jeune ) se rend à cette volonté exprimée par un regard ferme , appuyé d'un accent héroïque ; déjà il s'est éloigné de qudques pas , il tourne la tété pour arrêter un dernier regard sur le malheureux que va samir un froM glacial , si la lance du cosaque ne le méprise pas comme une proie trop facile....» Voulez-vous être vE^i /jeune artiste qui maniez un tel sujet? bien qu'animé d'une tendre commisération y ce coup d'œil du jeune soldat nous dira <pi'il va poursuivre sa route. Car aimer autlrui est doux ; lé secourir est tin besoin créé par la sidistitution de notre é^e dans un être souffrant ; mais dans les claies or- , dès q[Qe la première impression ^t
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passée^ dès que le moment du retour sur soi est venu , Tinstinct dirige à son seul profit le sentiment de la pitié; si tous le laissez raisonner, soyez sûr que sa propre conservation sera la conséquence rigoureuse du sjllogisme.y oyez les sauvages au milieu de longues courses où , ÙLUte de vivres , la borde entière est menacée de destruction, avant d'avoir atteint une côte giboyeuse ou poissonneuse. Les vieillards tfvm\yc»M.t ouu» fc couteau, et les jeunes voyageurs dévorent cet horrible repas ! Voyez les maiins livrés sur rOcéan aux angoisses de la faim ; jusqu'au dernier de tous , le sort désigne des victimes alimentaires, et Ton immole celui que chacun eut enlevé d'un incendie au péril de ses jours^
Telle est la marche de la nature conservatrice. Nous n'ignorons pas qu'elle admet des exceptions ; mais à moins d'être faux de ton et d'expression, vous ne les chercherez que dans les âmes supérieures et dans les hautes positions de l'ordre social. C'est Virgile ici qui forcera le précepte de tout le poids de son autorité y autorité bien grande , car si nul écrivain ne fit parler au sentiment une
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'hmgné plus touchante , nul écriyain non plus ne se tint plus constamment dans les bornes de la yérité.
Débarqués sur la côte d'Afrique , épuisés de fatigue et de besoin, les soldats d'Énée commencent par apprêter des aliroens(i).
Après avoir apaisé leur faim, comme le dit le poète, ils donnent de longs regrets à la perte de leurs compagnons qu'ils croient abîmés sous les flots. Voilà du vrai et du naturel ; mais il convenait d'élever le caractère du héros troyen ; aussi , avant de se livrer au repos qu'offraient et le rivage et le feu si agréables aux marins échappés de la tempête, il va avec un ami promener ses regards mélancoliques sur la vaste étendue des mers; .gravissant une roche voisine, il cherche à découvrir dans le lointain les -vaisseaux qui lui manquent. Dans cet ordre de choses, tout est parfaitement gtadué; les besoins physiques ont pris le pas, ainsi que le voulait une nature affaiblie; les sentimens du
Postquam exempta famés epulis^ mensœ qu^ remotm , Amissos socios longo sermone reçuinutt,
YiRO. JEnàd, , lib. i.
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cetar ont parlé ensiiite , parce qoe c'était le moment où as pouTaient être cnteadiH.
Combien de romanciers modernes i]ltem^ tissent cette marché respectée par ks pmèi mattres , aa nombre descjneb il. faut eompier Goldsmith et Bichardson , tpd sontTrnMat des peintres de mœurs!
Ces remaa*ques cOmmuiôqaeiit beancmip de force à notre théorie da b^jlv , tonte ai* tière fondée sur une imitation lùen sentie des formes et de Texpressioii. Nom soaluh ton& qii'dles dirigent les bomnes à takit dans l'exercice de Ie«r art; bien entnAi que, si en présence d'ime popuktîott far rieuse ils représentent , avec des traits cal^ mes ) un Coligny et un Ifolé, cMune y t réussi AL Tincent, ils laisseront les passions violentes agiter les êtres qui ne se sont pe exercés au commandement des autres par une autorité acquise sur eux-mêmes.
Où la douleur est plus forte que Hiobok, Thomme est faible, au moins relati^raent i elle ; cette pensée a été présente aux andens dans Texécution de leurs cbefs-d'œuTre de sculpture ; un seul semble déroger à cette loi par le caractère d'une souffrance plis
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vivealéat prononcée , c'est '. le Laoooon. Mab, «B l'examinant ayec un œil* attentif, en 7 découvrira encore qnelqne ckose de atAie C[ai seinbte surmonter la violence des toiormens physiques, en raéme temps que la bouche eatr'ouverte et les autres traits dsÉ visage les accusent dans toute leur force. Les ^s ùa -vieillard , étreints par des nœuds homicides , tournent vers lui leurs regards snpplians; cela devait être , c'est le cri de la Êôblesse dicté par la nature. Que fera le Laocoon dévoré lui-méine et dans la tr»te iflBpinssanoe de répondre à cette voix dé* èfaâranle? Ahaissera-t-il ses yeux, les yeux d'un père, sur ces créatures infortunées? Non, personne ne pourrait tenir à un tel ^keetacle, si i'«xpression en était rigoureusement ûàkks, l*e^ est la suite de la hute eonaohe 'pSLt M. Gîrodet, qui s'est vu forcé de peindre la rage du désespoir , pour obéij^ à hl £fttaie déposition dé son tableau du dé* kige» Que l'artiste ancien a été bien mieux inâpinél ainsi que le recours des deux £ls vefs le Laoeoon était commandé par leui^ dottliMr; aittsi la sienne , plus inexprimable eiMsoM ptr la nature dn sentiment moral qui
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s'y mêle y doit se diriger ailleurs. Prêtre do fils de Latone , il élève les yeux vers le del; il n'a plus d'autre espoir, et son regard renferme une invocation touchante ! Noos n'imaginons pas que le talent le plus poétiqae put aller au delà. Ici le ciseau se montre sublime, parce qu'il n'a pas cessé d'être vrai et que, pourtant , il a évité d'être hideux.
Les combats des passions aux prises avec elles-mêmes se montrent rarement dans les compositions antiques. Ils y eussent été presque toujours dépourvus de motifs et par conséquent de vérité. Cette lutte est une belle créatifon du christianisme , surtout sous le rapport de la propension des deux sexes l'un vers l'autre. En contrariant cette dernière , il lui a donné un caractère plus noble et peut-être a-t-il fondé ainsi la véritable pudeur. Sans doute on se croira autorisé à dire qu'il enlève d'une main aux arts plus qu'il ne leur livre de l'autre. En effet, s'il dompte l'amour, s'il délie les autres liens , comme on l'accuse de l'annoncer lui-même ^ tout bonheur est ajourné. Dès que les plaisirs de l'âme l'offensent, quand ceux des sens s'j
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joignent, on lui demandera «ur.quoi reposeront nos affections îri-bas ; s'il doit , s'il peut même en exister? Il ne reste plus qu'à fermer les musées et à rouvrir les cloîtres. De quel oeil un artiste bien pénétré de cette doctrine, (]pi fait partout la guerre aux plus doux sentimens, contemplera -t- il un Mercure, ime Thétis, une Muse, un Apollon pour y suivre, sous le ciseau de Canova, ou sous le pinceau du Corrège , ces lignes flexibles et ondoyantes particulièrement affectées à la beauté ? Aura-t-il le courage d'arrêter sa vue sur une vierge , sur un bel adolescent, s'il a sans cesse présente à sa pensée la fragilité de ces formes et s'il n'y voit qu'une poussière méprisable et une pouriture prochaine, destinée à devenir l'aliment d'une autre pouriture ?
Cette manière d'envisager les choses serait inconciliable avec l'exercice des arts. Loin de nous l'opinion qu'elle soit ordonnée par le christianisme! Nous eroyons seulement que ce dernier a été mal entendu. Le précepte qui éloignerait l'homme de la compagne et celle-ci de l'époux que Dieu leur a destinés , qui taxerait d'erreur ou de crime
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les regards-de complaisance qu'ils 3 ettemeiit Tim «Ur l'aittre, n*a«r»t aucim cafMière de Térité. EiitièremeEit factice , etmeaâ âe fer* dre sociidy fondé sur la contradktten de k première de ses lois et desuticteiir par es^ sence^ il ne troirrerait natte part sa fianction, pas plos dans le droit naturel qoe dans Vt^ ▼angile* Celui « d n'est pas T«ena enlefOf rhomaie à ses penehans ^ ce €foà aérait fidif le procès à la création ; mais il n'aspiM 90^ les régler duis r intérêt mémed» bo^eor^ afBtrenMnt , par bonté, son premier mlrsèls e«t dà être de eondaauier an silence ks at^ buts et les sympathies €p3à ré^ssent ruiî- "eers ; et alors autant eût valu Fanéénâsse^ ment de tout ce t|ui respire, car rieni^eiisle et ne se cottsenre que par sympailde. €%st le secret de la nature vivante et anîméc: c'^est amsi ceki» des arts, loi*sqUlfei solvéïit le chemin de la perfection ; s^ib Ti^norent ,■ il n'y apovr eux, ni gIoh:e ni succès. <^^ lien, a^rès avoir achevé sa savante, mai» très - kÉpar&ite description de la macUaif humaine ^ s'ébria ^us un enthousiasme fadk a justifier, qaHl venait de chanter un M hifmne 4n i^onnenr du TocA - j^nîssaiii. 8r
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Vaa connabaaittost ee qu'il y a de béaaduu tm iwiirciuL agencement de nos ocganes^ex* primés par la seule l%iié de' lenrs sorfiBMXs^ M l'on se pénétrait de l'haraioaie céleste^ dont les accords partent^ pour àiiùr dire, dans les traits de tel être qiii n'a pas été infi^ dèleà sa destination et de telle créatsi^ ai^ flaable qui, an seîn des foyers domestiques , semble exhaler autour d'elle le parinm de sa bcmfeé natLTe , nous saurions quelque gré am talent assex bien in^iré pour reproduijpé à nos yeux ces douces images. Cartes le Jas» gage de l'un des pcries de la médecine ne se^ sait point déplacé dans la bouche des grande artistes ; et celui qui nous donnera de bciies téAes. 9 de beaux torses , de beUes figures à la manière des anciens et de Raphaël , religieux aement parlant, pourra dire qu'il a £adt entendre aussi un chant mélodieux en l'honneur de l'Éternel 1 A notre ayis^ pour des ceenrs que le spectade de la création ne laisse pas de glace , l'absence des arts d'imitation creuserait un yide difficile à combler; la na^ tare leur paraîtrait moins éloquente sanaees intermédiaires heureux qui nous conduisent à l'examen de ses merveilles | et c'est » sousce
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rapport, que noiis avancerons, avec une sainte hardiesse, qu'il y a peu d'hymnes comparables à la Vénus antique et à rApollon du Belvédère '.
iLa vérité dans l'imitation est tout l'art , et -c'est pour y parvenir que la science est réduite en principes. Il y aurait ime sorte de simplicité à dire que le peintre doit être vrai dans le jet des draperies, dans le tondes chairs , «dans l'expression et dans la couleur , et qu'à celle - ci près , dont heureusement il ne peut disposer , le statuaire est soumis à la même loi : ainsi nous n'aurons garde d'entrer dans tous les détails qui appartiennent à l'application du précepte , objet de ce chapitre. La vérité , que nous y recommandons, est particulièrement celle dont le res> pecta conduit à la célébrité, les artistes des temps anciens et modernes ; c'est cette yéiité
' Ce ne sera pas Thymne Ut queanl Iaxis, quoique, dani les premières syllabes des six premiers .vers ,. on se soit avisé de prendre les six premières notes du solfège ut , n, fni .^Ja, sol , la , qui, effectivement , sont êanoées par b première strophe de ce chant d'alise .d'un asses mauvais latin ', mab d*une vive expression musicale. On attribue cette découverte à un moine nommé TÂrétin , du riUagt d'À.rezzo, en Toscane.
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d*ensemble qui brille dans leurs ouvrages. Si quelqt£s parties de la composition leur ont échappé 9*au moins ont-ils été vrais dans celle par laquelle ils se recommandent, Michel- Ange fut vrai dans le jeu des muscles et des jointures ; Rubens etWandick le furent dans le coloris , à l'exemple de Técole vénitienne , qui eut l'honneur de produire le Titien ; Raphaël est de tous les peintres celui qui a été frai dans le plus grand nombre de -parties ; aussi est-il hors de ligne. Quant aux deux écoles lombardes , on ne saurait oublier que la seconde fut illustrée par les Carra ches et le Dominiquin leur élève, et que la première eut la gloire d'avoir pour fondateur le Corrègequi,* voulant s'approprier les beautés douces et gracieuses de la nature , la traita comme une vierge dont on doit approcher avec autant de réserve que d'amour, sembla en conséquence la couvrir d'un voile léger et n'appuyer qu'avec discrétion sur le trait destiné à en reproduire les formes les plus heureuses. De là les contours suaves et la magie des demi-teintes et des reflets qui font le charme de ses tableaux. Plus correct qu'on ne le croit communément dans ses grands ouvra- Beaux- Aru. ||. 7',
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ges à fresque , il a excellé dans l'expressioii des âentimens tendres , sans toutefois donner à ses figures un caractère aussi -éléVé qae l'a fait Baphaël. Les passions douces n*ont jamais été plus aimables et n*ont jamais ea plus de vérité que sous son pinceau. Je ne sache pas que Ton ait , dans son temps , parié de Vidécd de cet artiste qui ^ avec moins de science peut^tre que le Guide , est encore plus en possession de plaire depuis trois siècles révolus, parce qu'il a été vrai avec plus de naturel, de chaleur et d'abandon. J^'ous ne nous permettrons pas d'offiir , en cela , notre seul témoignage pour autorité au public. Si les tableaux de ce peintre n'existaient pas , s'ils n'avaient pas été multipliés par des gravures souvent imparfaites , mais qui laissent encore percer les beautés de l'original , nous prendrions plaisir à ôiter les paroles de ^esynolds et de Raphacl Mengs qui se $ont indinés plus d'une fois , avec respect, devant k statue de ce ^and maitre ; cependant nous ne saurions résister au désir de placer, sous les yeux de nos lecteurs, les propres expressions d'un artiste^ auquel on ne refusera pas le droit d'avoir une opinion dans
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cette matière. £Ues piouyeront qae le prin^ cipal mérite d'Allégri fat^d'étre vrai et de se renfermer da^s une belle imitation des formes. Ce n'est rien moins qn'Annibal Carracbe qui va parler et c'est À son cousin Loû Carracbe qu'il s'adresse dans une lettre, où il#rend compte de ses impressions au sortir de réglise Sant-Antonio-del-Fuoco, ricbe alors de Tune des plus excellentes compositions du Corrège.
« Tout ce que je vois ifei me confond. » Quelle vérité! quel coloris! quelles càma*' » lions! les beaux enfansl ils vivent, ils res- V pirent , ils rient avec tant de grâces et de » vérité, qu'il faut . absolument rire et se réi> jouir avec eux. J'écris à mon frère pour » l'engager à venir me joindre ; et qu'il ne » me rompe plus la tète de ses beanx dis- )» cours et de ses dissertations étemelles ! Au » lieu de perdre notre temps à dispvter , » cbercbons à saisir la belle manière du Cor- M rège ; c'est le seul moyen d'humilier nos » rivaux. Mon cœur se brise de douleur » quand je songe au sort malheureux de ce » pauvre Antoine ( Allégri ). Un si grand » homme , si toutefois il ne mérite pas
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» d'être appdé tm ange, s'ensevelir dans oo » pays où jamais il ne fat connu et y finir » misérablement ses jours ! ah ! lui et le Ti- » tien feront éternellement mes délices l Ne » me vantez plus votre Parmesan : qu'il y a » loin de ce peintre an Corr^e ! ce dernier a » tout puisé dans sa télé ; ses pensées , ws » conceptions^ sont à lui; il n'a eu d'autre » maître que la nature. Tous les autres re » courent , tantôt au modèle , tantôt aux » statues, tantôt aux dessins; ils nous pré- 'u sentent les choses conune elles peuvent » être : le CcMrrège les ofitre telles qu'elles » sont. Je ne sais i>as m'expUquer; mais je r» m'entenda; mon frère vous dira cela iofi- » niment mieux que je ne saurais faire. »
Il n'y a pas dans cette lettre échappée à la plume d'un grand artiste, dans la chaleur de l'admiration , un mot sur le beau idéal , aperçu depuis , par Baphaël M engs et plusieurs autres , dans les tableaux du Corr^e: est-ce que par hasard cette doctrine de fraîche date appartiendrait à la fin du dernier siècle? Nous en avons quelque soij^god. On remarquera bien que, dans cet écrit, le chef de l'école lombarde est loué pour son loa
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tle vérité, pour n'avoir eu à' autre maître ^ue la nature y éloge d'un grand poids dans la bouche d'Annibàl Carrache et ipxi n'en sort que pour devenir la consécration du talent! Sans craindre d'atténuer ce témoignage irrécusable, nous observons que le Corrège , constanmient vrai de formes et d'expression dans un sens absolu, ne l'a pas toujours été de situation. Nous en pren^ drons pour exemple , l'un de ses plus char*mans tableaux de chevalet ^ sur lequel nous allons hasarder quelques remarques.
En contemplant telle vierge de Raphaël , du Dominiquin^ de'Murillo ou seulement de Mignard >, le spectateur se recueille; n'osant concevoir une pensée impure ^ il ne soulèvera pas, \néme en esprit, le voile qui dérobe à ses yeux des beautés , dont la simple révélation mentale serait un sacrilège. Peut- ^tre sera- 1^ il autrement affecté devant la
' M. Kératry possède une Vierge de cet auteur , d''une «pression plus ëlevéeque celles dont la galerie du Loavr« «st redevable à la même mata. On y retrouve un souvenir de Rapbaël. Marie y semble répondre à la salutation de Vange avec un recueillement céleste de pudeur et d'humilité*
l5o DU T&AI
Magdeleine Ufiense à» Gerrège; à la tnede ces formes, vpû. sont loin de. s'abaisset sous le fouet de là macération , il sera tenté de lui dire i -.
« Que ne qaittez-vons ce sombre désert » pour me suivre ? Si je pourais me promettre » de fixer vos goûts et vos penchans , rien » nç me coûterait pour vous rendre heu- » reuse. Douce pénitente, venez avec moi! » l'heure^ de la dévotion n'est pas près de » sonner pour vous ; il vous reste de beaux » jours et votre présence donnera du prix » aux miens. Croyez-moi ; vous, avez encore » besoin d'aimer , il'étre^^ûmée ; vous pouvez, .» vous devez l'être. Venez : j'ornerai pour j» vous ma solitude; cdle~ci est trop âpre, » trop sauvage. Je planterai de& rosiers à » côté de votre porte ; j'y entrelacerai avec Je » jasmin le pampre flexible du cbèvre-fenille » odoriférant ; mais si vous persistez à rester » au milieu de ces rocbes buissonneusesysoof- » irez de grâce que j'y construise une tenle, » pour vous mettre à l'abri ; car , belle et « délicate comme je vous vois , je settSftoJt- » pable de laisser le soleil de la Syrie dé- » vorer tant d'appas; tout ce que je vous
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I» demafide, c'est que vous me permettiez de )» partager quelquefois avec vous cet asile , »> après que j'aurai aplani, sous vos pieds *> eharmans, les sentiers qui doivent y con- -» duire I Yous vouiez faire votre salut ; vous » parlez de vos fautes : j'ai de la peine à » croire qu'el^ soient nombreuses, du •) moins, si j'en juge par votre âge '. Eli » pourquoi les pleurer seule? n'y a-t-il donc » au monde de coupable que vous ? comme » enfant d'Adam , n'ai-je pas des torts à op- ^ poser aux vôtres? aimable fille d'Eve, veto nez, nous les expierons ensemble! »
• Or, comme on ne devrait se permettre de dire rien de pareil aune Magdeleine, à la femi^e que poursuit le repentir de ses honteux égaremens , à l'amante de Jésus , qui répandit sur les pieds de son divin maître , un baume de grand prix et des larmes encore plus précieuses , à celle enfin qui. a été purifiée par le pardon du Christ lui-même , il nous est ■ ' - - — -
' La Magd«l«ine du tableau du Gorrège ne parjait pas dToiar plus de dix-sept ou dix-iiuit ans. Il a étC offert la somme énorme de deux C4fht mille francs de ce morceau , ^ui est d'une très-petite dimension. C'est un des cliefs- ^ œuvre de Tart.
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prouvé que le pinceau du Corrège , avec im taleut admirable , a modelé Une belle femme ; qu'une science parfaite du clai]>-obscur hiit avancer vers nous , comme à travers one gaze, ce visage ravissant et légèrement peu-* sif , ces bras arrondis y cette gorge turgescente; que ce réseau d'une Mpnde chevelure ne nous cache rien de la tête, d'où elle semble couler, «plutôt que tomber , avec un doux ondoiement , et que le reste du corps fuit avec grâce vers le fond du tableau; mais aUssi nous soutiendrons que la vérité du BEAU physique étant en contradiction manifeste avec le beau moral du sujet , il ne reste qu'à effacer ce vase de pjfrfums placé à côté d'un livre, qui n'est lui-même qu'un anachronisme ; et qu'en substituant à tous les deux la boîte que , dans sa colère , Vénus attend de l'indiscrète amante <le son fils , nous aurons une Psyché délicieuse, délibérant avec elle-même et prête à porter^ une seconde fois , la peine de sa curiosité.
Nous adresserons tout justement un reprocha de ce genre, et encore plus sévèr^au petit roman de ce nom par la Fontaine : l'auteur français, presque toujours en posses-
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sion d'embellir ce qu'il touche , a gâté cette fois le récit aimable d'Apulée. Par une double erreur , il s'est joué de sou sujet et il eu a flétri la grâce ; nulle vérité dans ses tableaux , nulle simplicité dans le ton et dans le langage.- Lui , qui est si souvent antique dans Sies compositions modernes, il a fait d'une fable quelquefois sublime , abondante en philosophie et en volupté ,. une anecdote du matin et un conte de la moderne Lutèce! le^ bon la Fontaine affecté, précieux! pour le tirer ainsi de son caraetèrei il faut que le mauvais goût de l'hôtel de Rambouillet ait passé jusqu'à lui. C'est un péché qui a dû long-temps peser sur sa conscience. Nous avons dit ce que nous pensions de la même . tradition mythologique, mise en. œuvre par M. Gérard ; nous ne reviendrons pas sur ce tableau qui nous semble sorti du plus exceb- ' lent atelier d'Athènes , après un entretien du peintre avec Platon , puisqu'il nous est im-« possible de mettre l'artiste en relation avec Pythagoreen personne, dont il ne nous reste aucim écrit <.
- in ^ ■■II» IIIT ■■^■■1
' On sait que les vers dorés ont été faussement attribués à Pythagore , .et qu'ils sont du poëte Lysis,
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Canova , en sculptant sa M agdeleine moarante, a été vrai dans les formes et snrtôat dans l'expression. Oa frissonne à Faspect d'une telle agonie. Qui n'a junais vu momrir peut regarder ce chef-d'œuvre d'imitation et il saura comment la Tie écbappe à une nature défaillante , chez laquelle il n'y a plus rien qui puisse lui servir d'aliment. L'art n'a jamais poussé plus loin llHusion <. Peut-être laisse-t-il à regretter que l'on ne retrouve pas assez, dans la femme qui expire, l'indication de ces belles lignes et de ces belles formes qui, dans la femme brillante de fraîcheur et de jeunesse, durent faire autrefois le diarme d'un autre genre de contemplation ; mais la vérité est d'un si grand mérite , et ici elle est d'un tel effet gae
. ' Ce beau morceau de sculpture appartient à M. le comta de Sommariva , quW goût prononcé pour les arts , et Hoe grande fortune noblement employée y ont rendu digne fle toute la reconnuasance des artistes français , aux productions desquels il a ouvert généreusement sa galerie. C'est là que Ton voit Y Aurore , de M. Guérin ; le Zéphyr, de M*. Prud'hon ; la Galaiée , de M. Girodet ; le Cà$n, de M. Droling ; la Vénus , de M. Boisfremont , etc. , sans parler de plusieurs ouvrages remarquables des ancieniK» écoles d'Italie.
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Texigence ne doit pas aller au delà de ce que le ciseau nous a donné.. Le même artiste a prouvé par ses Hébé, ses Danseuses et ses IT^ymphes, que la vie , comme la n^orl , obéit à sa voix ; cependant nous ne pensons pas qu'il égale en pureté de dessin notre célèbre Bosioy habile lui-même à sacrifier aux grâces, ainsi que sa jeune Salmacis ,en rend témoignage. Heureux dans le choix des draperies auxquelles il donne le pli antique y le sculpteur italien est trop uniforme dans sa manière de traiter les extrémités de ses figures. S'il était plus Tapé, il serait plus vrai^ car, sans se démentir jamais > la nature se répète tout au plus , mais Von voit bien qu'elle ne se copie pas.
Le Dominiquin fut éminemment un peintre de vérité, mérite qu'il partage avec notre Le Sueur, le seul peut-être, des artistes de toutes les écoles^ qui puisse être comparé à Rapi^ël, au moins celin qui l'approche de plus près. Le Poussin , toujours vrai dans le sentiment.^ est quelquefois dur de couleur et forcé dans l'expression ; mais on serait tenté de croire que chaoun de ses tableaux renferme une vertu sympathique; tous disent
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quelque cliose à l'âme , parce que tons ont un accent de Térité. Quelle noble simplicité dans ses sujets ! quelle élégance iintiqae les distingue I comme ils' s'expliquent parleurs accessoires puisés dans les mystérieux trésors du cœur humain ou dans des connaissances locales y dont la trace plait toujours , parëlle à celle d'un Tteil ami! cependant, avec la franchise même de nôtre admiration ^ nous nous abstiendrons de coi>seitIe'r aux jeunes artistes toutes les hardiesses qu'il s'est permises : ainsi nous oserons nous étonàer en le voyant personnifier le Nil , qu'il pouvait se contenter de coucher , en marine ou en granit y sur le rivage, sans donner aux traits de ce fleuve un sentiment de vief, tandis que la fille de Pharaon enlève à ses eaux le petit Moïse ; idée pleine d'un doux souvenir de l'antiquité , mais trop peu sévère dans un tableau , où la première apparition du t^iis" lateur , inspiré par rÉternel loi - même , n'admet la présence d'aucune divinité fantastique.
L'école espagnole, sans jamaiS' s'élever an subliiùe , s'est tenue constamment près de la nature. Dussions-nous ne pas adopter ce qui
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a été raconté de l'^et produit par l'Ixion de Ribéira, dit TË^gnolet, nous serons obligés de reconnaître le grand tal^it d'imitation de cet élève du Caravage. Murillo 'attache parle charme touchant d'un pinceau qui fait passer sur la toile les positions avec les sentîmens de la vie ; nous ne le louerons pas d'avoir été chercher quelquefois ses modèles dans une nature infime et de nous en avoir donné un dégoûtant exemple dans le seul tableau de lui que possède notre Musée , (son petit papvre) ' , mais nous admirerons les détails charmans de sa naissance de la Vierge et de son retour de V Enfant prodigue ; quant à son maître Yélasquez ^ il a le bonheur d'avoir quelques rapports avec Le Sueur. Nous connaissons deux tableaux ^ de ces deux artistes , qui se rappellent sans
' On lui attribue encore une Vierge comprise dans la partie de la galerie affectée à Técole italienne.
* L'un appartient au Musée ; Tautre ( celui de Yélasques ) T à M. le maréchal Soult , dont la riche galerie nous met dans le cas , pour la première fois , d'apprécier Vécole espagnole , presque ignorée en France avant la ré^ Tolution. Qui aura tu cette galerie conviendra que Murillo ne se présente pas sur la seconde ligne des artistes européens.
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se ressembler. Om. y . voit des voyageurs arrêtés à la porte d'un couvent. Tous deux se font remarquer par le naturel des attitudes et des tètes. M^me sagesse dans la disposition des groupes et des draperies. Supérienr anpeintre français pour l'emploi dbe la couleW) Yélasquezest bien au-dessous pour la finesse et la sublimité de l'expression ; mais comme lui , il se distingue par un grand caractère de vérité : on dirait 4€urs ouvrages, particnr lièrement ceux de l'historien de saint Bruno, créés par un acte pur de la solonté, tant l'exécution en parait facile , tant est parfaite, sous le vêtement , l'imitation des formes ! Le Sueur peignait comme on agit, comme on marche dans une affaire, après one résolution prise j ses ouvrages, à bien dire, ne sont pas de simples copies d'un premier concept : c'est la pensée elle-même qui se meut et se manifeste sans obstacle.
Nous espérons que les artistes ne se méprendront pas sur le genre de vérité recommandé par ces lignes à leur intelligence. L'imitation, dont nous leur faisons une loi, n'est pas une Imitation de détails. Le modèle a beau plaire par tous les côtés i^ce n'est
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pas dans des nuances fugitives et des particularités presque inaperçues, qu'il faut cherclier à le saisir ; car alors , on aurait le malheur de ressembler à l'amant idolâtre qui , satisfait de poser les pieds sur l'empreinte des pas de sa maîtresse , ou de toucher d'une main timide les bords de son schall , n'ose ni lui parler , ni la regarder en face. En amour ,'cQmme en peinture , le succès veut plus de hardiesse. Suivant le sujet sur lequel s'exerce le pinceau , c'est à l'esprit d'un site , d'une figure , d'une tête , d'une fabrique , d'un arbre y d'une grande agitation dans l'air ou dans une assemblée nombreuse qu'il convient de s'attacher. C'est là ce qui est, à transporter dans votre composition, non un simple monticule , une branche , la tuile ou l'ardoise d'une toiture , un oiseau emporté par le vent , ou ime femme qui s'empresse vers une assemblée nombreuse , objet principal du tableau. En un mot, quoique la réimion de ces détails concoure à l'effet , ce n'est pas la verrue de. Diderot, . mais l'air du visage dans son ensemble que vous avez à reproduire. Le célèbre encyclO'pédiste prétend , dans ses lettres sur la peui-
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ture et dans quelques pages qui font partie d'une édition de Gessner , que cesiégers signes déterminent et rendent souvent les ressemblances frappantes : nous sommes d'un avis contraire. Si le caractère de tête est bien saisi, tout au plus remarquera~t-on que la verrue y manque. S'il ne Test pas , c'est en vain que la verrue aura été mise à sa place. Greuze fut vrai , malheureusement en se répétant et se copiant sans cesse. *C*est arec trois ou quatre figures qu'il a fuit tous ses tableaux. Les idées et l'inspiration ne lui manquaient pas : trop peu meublée d'études , sa tête ne lui permettait guère de réaliser ses conceptions avec cette variété de traits qui se présentent en foule aux grands artistes. Nous ne regardons que comme des esquisses les deux cadres de ce maître nouvellement placés, dans la galerie , sous le titre du départ et du retour du soldat enf^^é malgré ses parens. Ces sujets sont durs de ton , anguleux et strapassés. Composés avec vigueur , mais dans le èens du préjugé qui tendait à couvrir d'infamie la vie militaire , ils n'appartiennent plus ni aux temps ni aux idées actuels; par rapport ménae à l'époque où ik
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ont paru y ils avaient un côté immoral ; car si on leur trouvait l'avantage de montrer l'abîme de maux où peut, se plonger un j enne homme qui uilSconnait la volonté de soii père 9 ils consacraient , pour ainsi dire y en principe l'état d'abjection de l'armée fràtt'^ ^aîse , tnoins lés gi^ns à épaulettes; En cela , il y avait un tort grave, de la part de l'artiste , qui eût dû au contraire restituer tout ^honneur -de l'opinion publique à la force défensive de son pajrs^ Tout en remarquant dans ces croquis quelques parties ou brille un heut'euit nattirel , d'autres où l'expression est outrée , nous lés regardons comme uh monument de la fau^è direction de nos ancienne^ mo^rs; Au moins étaient-elles <ionséquentes; car, dès qu'on ne voit, dans les hommes, que la propriété de quelques hommes qui les achètent '^ il y aurait de l'in* conséquence à leur laisseï' croire que la patrie entre pour quelque chose dans le contrat de vente. Il n'y a pas d'artiste de quelque
'Un officier snp^rieor ou un lieutenant-colobel se rendait dans «a province et disait , gravement ou plaisamment , devant un cercle d^ femoaes , qu il venait y /aire dês hommes,
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pudeur qui ne brisâtanjqurd'hui ses pinceaux, plutôt que de les coûsaci^r à de pareilles absurdités.. Notre r^roçhe ii£ tombe pas (vr Greuze, dont les seutimens- étaient doux et })Qn&, il pèçe , uniquement et avec justice > SUIT des jotirs que parmi noo^ 9 depuis qu^ques années , on s'efforce cle faire renaître. . . Moins ^ai dans les détails parce qu'il leur prodigue souvent trop de soin , le général Le Jeune brille dans l'expression des sentimens humains , g^éreux o^ patciotiqoes.
Ses talpleaux ont eu un gr^nd succès , et ce succès se soutiendra piM^ la yérité déddée^s mouTement qu'il donne à re^en^le; de ses figures et ^ux paysages 9 dap& lesquels il les met presque toi^ours en action» Les yeni oe s'arrêtent pas suc sa toile, saujs que l'âiae soit émue; il p£(rle à tous une langue quêtons entendent.; les. cordes 9 qu'il fait Yi{}rer,en trouvent d'autres qui se montent au même ton ou qui en partagent le doux frémissement. C'est en rendant ainsi ce qui s^ pfisse i l'intérieur de l'homme , c'est en introdnisaot le spectateur dans ce sancjdnôre de la pensée» que la peinture^ marche de pair avec la pins haute poésie; tout le reste se réduit au mé-
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lite d'une exécution matérielle qui appelle sûrementnios éloges , mais qui n'est elle-même qu'un moyen pour arriérer à de nobles jouissances. Que m'importent votre vase à demi brisé et votre table chancelante sur ses pieds mal affermis? cette imitation, quelque parfaite qu'elle sorte de vos mains , n'a pas le droit de m'attacher.; placez-la , comme Ovide y a si bien réussi , comme , avec moins de succès, l'a fait après lui' La Fontaine, (fans la fable touchante de PhUémon et Baucis ; au^tot je me sens attendri à l'aspect de ce peu qui reste à l'indigence hospitalière ; ma paupière. s'humecte, sans que j'y prenne garde , et vos débris d'un ménage rustique ont , pour mon cœur comme pour mes yeux, une naïve éloquence.
Nous sommes étonnés que ce sujet soit échappé à nos Téniers , à nos Laurent , not Bouton , nos Trimolet, nos Lescot ( M^®.), nos Boilly. Leur talent y eût été bien mieux en relief que dans ces éternels intérieurs ^ dont l'imitation , d'abord admirée comme premier jet , n'excite plus aucune surprise et à cdté desquels le connaisseur passe , sans les honorer d'un coup d'œil , non que la faci-
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lité du procédé f une fois connu, les aittro(f midtipliés , mais parce qu'ils sont vides de pensée et de sentiment.
C'est une erreur que d'attacher un trop haut prix à ces fidèles imitations d'une na^ ture morte ou commune, s*ils sont Tobjet principal d'un tableau : comme simple acce&^ soire , ils eti relèvent la valeur et ajoutent à l'illusion. Ainsi ces détails auront le droit de nous plaire ^dans la charmante composition de V Accordée de village^ ce chef-d'œuvre de Greuze , si le Père de famille lisant la Bible à ses enfans après le repas , ne prétendait au même titre.
La nature physique est quelquefois négligée et oublieuse de ses propres lois : la nature morale a aussi ses écarts ; on peut tirer parti de ceux-ci, dans l'intérêt même du vrai pittoresque. Il n'est pas de rigueiir ab^ solue que tous les personnages d'une scène concourent à l'action; l'essentiel est qa'Ss n'y forment pas des disparates. Par exemple, les enfans, dont la présence sera toujoQ» d'un intérêt si touchant dans les tableaux ) sont dispensés , par la légèreté de leur âge, d'en partager Texpression générale , à moins
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que de fortes émotions physiques ne les obligent à y concourir ; ainsi dé tournerontils la tête à l'aspect d'un meurtre ou d'un supplice; et, comme ceux dont ils dépendent s'en repaissent les regards par un autre sen-* timent, ce contraste d'impressions ne lais-' sera pas d'ajouter à l'effet. Dans lés autres cas , quelle qu'en soit la grayité , leurs in-^ nocentes distractions , loin de déplaire au spectateur , reposent sa vue et donnent à l'ensemble un aspect de vérité. Les deux jo«^ lis morceaux de Greuze que nous venons de citer offrent de ces négligences pleines de charmes ; voilà aussi pourquoi, on n'en vou-' dra pas au Yicelli de ce que la jeune épouse , qui jette un regard de rigueur sur la femme adultère , tient par la main un enfant occu-^ pé. à promener son pied sur le dos du» chien«
Que de choses on exige de l'artiste en lui demandant uU caractère de vérité! quelles vastes connaissances des effets de la nature physique et du jeu mobile des passions humaines doivent être présentes à sa mémoire l Il faut qu'il interprète non-seulement la parole p mais le silence et jusqu'au refus ; U
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fiiut qu'il sache que Rébecca descendit de son chameau dans la terre d'Hébron et se couYrit à la vue de rhomme' méditant au déclin du jour; qu'Ulysse élcTa un autel à la pudeur, dans l'endroit même où Pénélope, poursuivie par les instances de la tendresse paternelle, pour toute réponse , laissa retomber son voile ; enfin , il ne saurait ignorer que le moment présent du peintre doit, comme le Janus des anciens , renfermer le passé et l'avenir.
En effets dans le personnage que vous placez sous mes yeux^ moa esprit vent trouver eelui de la veille et celui du lendemain; il -yeut encore apercevoir une trace de l'acte achevé et de la d^étermination qui va le suivre. Attachez -vous aux hommes dans la conduite de leur vie privée ; examinezrles bien : si vous êtes bon observateur , ils vous
' Eo autem tempore, deambulabat Iseiac per viam qtm ducit ad puteum ; cujus nomen est viventis et videnti»...'. Et egressiis fuerat ad meditandum in agro , ineUnatâ famdie,.... Bebecca oonspecto Isaac^ descendU'de eamelo ef ait ad puerum : • Quis est ille komo. qui vtmt per agitun in occursum nobis ? • Dixit que ei : « Tpse est Dominus meus.'* At il la tollens cita pallitun suum , optruit se, Gllftsis , cap. 24-
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donneront à entendre tout cela. Il en est d'eux conune de Toiseau qui ne pose pas sur une branche^sans laisser connaître le moment où il est arrivé et œlai de son prochain départ. Ce n'est pas seulemenf l'œil qui voit le tableau ou la statue ; l'esprit est de moitié dans cet examen : s'il est satisfait , il excuse , il pardonne beaucoup ; mais l'oeil est san» indulgence, et lors même qu'on s'est rais à l'abri de ses reproches » il plaide mollement la cause de l'artiste qui se laLsse traduire au tribunal du goût par igporance ou par défaut de vérité dans l'expression.^ C'est la nature morale qu'avant tout nous éprouvons le besoin de retrouver. Mi^ux vaut estropier vos figures que d'être iroid ou faux dans cette partie; péchez contre la règle ^ péchez contre le torse , si vous ne poqvea; faire mieux : c'est bien ce qui est arrivé à Kubens et au Poussin lui-même^ maisi gardezvous de pécher contre le seutiment, car c'est le plus grand des crimes en peinture,c'est le seul qu'on ne puisse vous remettre ; ç'est.le péché contre la vie intérieure , et. par conséquent contre le^ Saint-Esprit.'
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CÇAf ITRÈ XIX.
tV VJÏ CHEZ I.ES ANCIENS ; DE CK Qu'iL PEUT tiKE CHEZ LES MODERNES.
Les anciens éfaiéttt plus disposés qne nom iïe le sommes à s'isokt de leurs accessoires. La tendance des mcefots et des tisages , le» secours demandés à chacun au nom de tous, la nécessité de repousser les irruptiotis étraiH gères , le service de la domesticité , moins étendu qu'il ne l'est aujourd'hui sous le rap-= port des hesoins de la vie , montraient au citoyen^ dans une bonne conformation de ses membres ,. le gage de son indépendance. Sans remonter aux temps héroïques, où li force musculaire décidait en partie de bt supériorité sotcialé , le Spartiate et l'Athénien y en présence desquels une jeunesse belliqueuse s'exerçait dans les gymnases ou dans les palestres , se plaisaient à suivre , dé l'œil, desmouvemens qui, par leur soupir énergie , attestent la perfection des organes^
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Les mœurs de Lacédémone ajoutaient encore un^plus grand prix à des qualités dont onfaisait presque uniquement dépendre le bonheur public , dans un pays où ce bonheur était le seul à voir une légitimité. Avant de concourir à celui-ci, comme épouses^ surtout comme mères de famille, les femmes^, en développant des formes agréables et régulières au milieu de joutes où elles se montraient sans voile , prouvaient leur aptitude à cette double fonction. Avec de telles institutions , il était naturel que les Grecs aimassent à repaître leur vue d'un spectacle .auquel la patrie elle-même prenait intérêt. L'effet qui devait en résulter était facile à prévoir ; par cela même qu'elle y assistait ou qu'elle en . faisait partie , la population en-^ tière épurait son goût dans l'examen. des plus Itieureuses proportions, sur lesquelleis est fondé notre édifice coi'por^l. La pensée dégageait sans peine celui-ci de la tunique ou^ de la chlamyde , pour se représenter rhomme adulte ou la jeune vierge dans toute leur beauté native ; et sans que la pudeur en fût blessée, les vétemens tombaient devant l'artiste , qui avait promis aux temples la
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Statue d'une déesse , à l'hippodrome celle d*Un Tabqaenr aux jenx olympiques.
Le nu était pâssé^dah&r^ mœtirs, comme garant de la sûreté dte Tétat , de la paix et du boiiheur des fiimilies. Lisez les écriTstins ^€ cette époque : ce ne sont pas seulement les traits du yisa^e qu41s louent dans nn adolescent ou dans tîne belle femme; ik partagent leurs éloges entre les formes les plus remarquables, quelles qu'elles fassent» pourvu que , par leur perfection , elles appelassent les regards. De là les diverses dés%nations , sous le notn' desquelles plu* steurs individus, et même, d'après eux, certains chéfe-d'oèuvre de sculpture, ont acquis une célébrité traditionnelle au rapport de Pausanias et de Pline le faàturàHste.
Cette manière d'envisager les choses, dans laquelle les biens de convention occnpaient peu de place , tenait à Une jetmesse didées et à une rectitude d'aperçus , dont il eût été à souhaiter que les sociétés humaines xfe se fussent pas trop éloignées. Au moins anitelle l'avantage de ne reconnaître aucunes vtletirs d'emprunt. Ainsi le signe de la force empreint sur une charpente musculense ,
...>.'>«flS
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celui de la vertu déposa sur un front doux et modeste , donnaient à chacun son carac-* tère distinctif. La beauté elle-même n'était qu'un témoignage d'aptitude , qu'une destination privilégiée, La charçer de vétemens , c'eût été la profener. Qui eût pris sur lui d'affliger les regards , en serrant le promeneur d'un motif de contemplation et même de grandes pensées ? Pourquoi l'artiste se serait-il arrêté dans son essor, quand il savait que le philosophe applaudirait? Celui qui a entrevu la possibilité d'extraire la Vénus pudique d'un bloc arraché à l'ile de Paros celui-là , dîs-je , avait un sentiment vrai de l'intention qui a présidé à la formation de la société humaine, elfil avait vu, dans l'être spécialement chargé de la perpétuer , le plus grand moyen de bonheur moral et physique qui pût entrer dans les plans de Ja Providence. Le peintre ou le statuaire aux yeux desquels la femme ne semblerait qu'une création gracieuse, tandis qu'elle est éminemment harmonique , n'est point appelé à en reproduire les traits : l'un ne promènerait sur la toile qu'un pinceau sans chaleur ; l'autre n'appuierait sur le marbre qu'un
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ciseau fait pour le trouver rebelle. Mais s'il s'est bien pénétré des secrets de la nalore créatrice et conservatrice , s'il a ouvert son oreille à la voix de la sympathie, Tartiste pourra parcourir l'échelle du beau réel ; il eu pourra diversifier les caractères, les formes, les physionomie ; il sera vrai , il sera toachant sans être idéal; ou plutôt il exercera un grand empire sur Fàme , parce qu'il n'y aura rien d'inventé, dans ses conceptions, et qu'éduqués par lui , nos yeux nous conduiront sans peine de la réalité des perfections physiques, aux qualités morales, dont il faut qu'elles soient le mensonge ou Timage. Je n'ai jamais été plus persuadé de l'immatérialité d'une partie de nos actes, qu'en voyant ce que les artistes anciens ont £ût avec de la matière. Pour eux , le nu était une condition obligée de l'art ^ il l'est encore dans la sphère des mêmes idées : hors de là , ainsi qu'ils ont été soumis aux usages et aux besoins de la société , dans l'esprit de laquelle ils travaillaient , nous derons à notre tour respecter les lois qui se sont établies chez nous dans le rapport des mcenn nouvelles. La nudité du Voltaire de Pigal*
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^tait Une inconvenance d'autant plus grande, que le corps sec et décharné de cet illustre auteur n'était pas un objet à placer sous les yeux. C'est une hardiesse, dont les anciens eux-mêmes ne nous ont pas laissé d'exemple dans un sujet isolé.
Notre pudeur actuelle défend le nu; celle des Grecs le leur permettait : mais sur les bords du Céphise , il était moins libre que sur les rives de la Seine. Nous le demandons ; quel est l'artiste français qui , sous les deux derniers règnes antérieurs à notre révolution , eut imaginé de peindre ou de sculpter les Grâces décentes? Tel était pourtant le caractère principal que leur assignait l'antiquité. Pas un peintre , pas un sculpteur qui, chez nous, eût cru s'être acquitté de sa tâche , s'il ne leur avait donné une expression lascive. L'aberration de la pensée était devenue presque un ordre du jour. Tant que les citoyens, régis par un pouvoir arbitraire , seront étrangers à toute inôuence sur leur propre dèstiuée , ne cherchez pas , chez eux , cette dignité de conduite dont le sentiment n'existe que dans une nation autorisée à se respecter elle-mtoe, parce qu'on
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la respecte. Privés de tons droits politiques, nos aïeux ne pouvaient entendre la yie comme les hommes: des anciens âges. Au défaut de bonheur 9 ils voulaient édre distraits, fiOit-ce par des secousses ; ne pouTant s'occuper d'une manière attachante et vraiment noble, ils se bornaient à demander des plaisirs. Ceux- d&.la raison leur étant intei^ dits, ou n'étant pas laissés à leur portée, il fallait recourir à ceux des sens ; de là la nécessité des excitations fortes. Le marbre et la toile ûirent condamnés à les donner. Faute de pouvoir être voluptueux avec calme, nous dirions presque avec sagesse , on bA réduit à l'être avee ejmsme. Le nu dans les arts ne fiit qpe dU' libertinage ; et sous on tel> régime, on peut affiroker que la société dut an seul christianisme de ne pas tomber dans un é4»t complet de dégradation y car dans ces jours d'immoralité r la philosophie elle-même , occupée à aba^re , ne constroFsait pas.
Il est une remarque que nous ne Uôsse" rons pas édiapper, c'est qfie le siède oui» femmes seront odnnSes au gouvemiement de l'état p«r leurs intrigues , si Ton peut appe-
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1er duiKJm de gouvernement U|i pareil d^ordre, ne sera pas plu$ celui dçs arts,, que Iq siècle où elles seraient avilies et transforpi^es en esdavesy comme elles ont 1^ ms\llieur d^ Tètre à Cpiistan)inople« Dai^s le premier, l'artiste ne ooQcevra nen 4^ grand et son tal^t) voué à la mignardise » quand il ne 1^ sera pas à la débat^pbe t ne donm^ra ni ào^e, ni caractère à , ses ûgares, ; dazis le second , il ne daignerait seulement pas. x€^odi|ire les tr^aits de ce qu^il n^éprise*
Sachons mettre. les anciens scieur valeur. Leur mérite surfait sous, quelques rapports , n'a pas été asses estimé d^ns l'exercice des arts y toujours appropriés p^^i? eiiiL à leurs institutions. La nudité de leurs, sjtatuçs n*offeiir $ait en rien^les yeux;.ilfl^ savai^t bie^queco ^'est pas. p^r l^s -formes, q^ai^ pflir l'eifpression qu'une figure est i^i^pdeste , chose qn^ nodli «vom paru ignorer pendant lp»g-temps. Oa dit que Socrateyaprès^i^voirsculpM les.C^iAces voilées, les plaça d^ sa main à l'entrée ^ la citadelle d'Athènes. Sans doute , en couvrant la ujudité de ces filles de Jupiter, il voulut nous apprendre à mettre de la dér ceace jusque dans nos plaisirs. Il nous sem-^
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ble toutefois qu'il lui appartenait mieux qu'à tout autre, de donner un caractère de pudeur à la nudité et de la rendre aimable , sans obliger le sage à baisser les yeux. Vénus pouvait être voilée ; telle les habitans de Ces la demandèrent à Praxitèle ; telle elle devait être comme symbole de volupté , tandis que les Grâces ^ destinées à nous offrir celui de l'innocence, se présentent mieux à notre vue , dans toute l'ingénuité des attraits dont les para la nature. Mais dans ce cas méiàe , il ne faut pas oublier qu'un ciseau cbaste a seul le droit de toucher au marbre.
Au surplus, les historiens ne sont pas d'accord sur cette anecdote , suivant laquelle le fils de àSophronisque^urait sculpté le groupe des Grâces dans la dix -huitième année de son âge , c'est-à-dire avant de s'être livré à ses études philosophiques. Pline , en Élisant mention de ce groupe , ne sait trop à quel Socrate on doit l'attribuer. Platon luimême n'a écrit rien qui puisse trancher la question. On ne voit pas que dans ses dialogues il ait jamais placé sur les lèvres de son vertueux maître aucune parole de blâme contre la nudité des statues , qui , dans Athè-
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nés , devaient partout frapper les regards , depuis les Propylées jusqu'au Céramique* Cependant on ne peut se dissimuler Tinfluence exercée par la philosophie ancienne sur les arts contemporains. C'est aux leçons des sages , qui ont fleuri avant et pendant le gouvernement de Périclès , que la sculpture doit en particulier cette sobriété et cette beauté d'expression admirées dans ses principaux ouvrages. A la suite d'entretiens graves, habitués à méditer sur leurs composi-, tions , les artistes n'avaient garde de se laisser, emporter au feu déréglé dont un écrivain moderne voudrait embraser leurs successeurs. Il est vrai que Diderot s'est spécialement adressé aux peintres, en faveur desquels les règles permettent beaucoup plus en cette matière ; mais je doute que , soumis à ses préceptes , ceux -p ci fussent jamais parvenus à imprimer 'aux tableaux de notre école autre chose qu'un caractère de fougue et d'agitation.
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STATUES
Les modetnes n'ont pas assez considéré les limites des deux arts dans rapplication des règles faites pour la peinture et la scnlp^ ture. En rendant eommunê à Tune et à l'aor tre celle du nu , ils ont commis une grande erreur. Où la sculpture est chaste , la pein^ ture ne Test pas toujours. Qui a vu la femme du Coucher à l'italienne de Vanloo » , sera de notre avis. Modelez cette figure et n^ettezla en marbre , elle n'aura certainement pas ce mouvement de chairs et de form^ , dont la vérité, rendue sensible dans roriginalpar le ton admirable des couleurs 9 est poussée jusqu'à l'indécence. Obligé à beaucoup de ré-
' Ce tableau y de grandeur naturelle et d'une exécatk» très-savante , a été vendu , il y a sept ans , à rb6lel àt Bullion , où nous Tavons vu. Il est conno par la belle es« tanipe de Porporati.
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serves dans l'expression, pour obéir aux motifs que nous ayons déyeloppës i, le ciseau i a le droit, de faire sortir le nu de la pierre 'i c'est là où il brille et la garantie de sa sagesse se trouye dans les conditions mêmes de son succès. Le pinceau destiné plus spécia-* lement à yétir la beauté peut oser davantage dans l'expression , pourvu que le cy^ nisme n'en altère J9mais la grâce. Règle gé-' nérale dans la peinture. : si vous déshabillez* vos personnages , vous êtes obligé de les couvrir aussitôt de leur pudeur , comme les filles de Sparte dans^ les danses du montTaygète. Avou&permis de représenter des nym^ phes au bain : mais dans leurs traits , vous laisserez remarquer une timide innocence v, une Diane : son front sera austère ; une Suzanne en but à la convoitise de deux vieillards : à condition que dans ce péril de la vertu , ses regfirds supplians, indignés méme^ se tournent vers le ae\ l encore , dàns^ un. tel spectacle , ainsi que l'entreprise téméraire d'un jeune homme aurait quelque chose de
' VoyeiK le chapilre de l'expces^on par rapport à la sculpture, tome U , page i33.
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trop vif sur la toile , les cheveux blancs de la vieillesse répugnent à la vue. Le vice y et le vice audacieux jusqu'au crime sur les bords de sa tombe , afflige la pensée ; s'il blesse , s'il outrage les saintes lois de la pudeur , la palette comme la morale le repousse. Point de sculpture sans: nudité, ou du moins sans la faire pressentir, sous le vêtement, d'une manière palpable. Cela est tellement dans les droits de l'art , que les pr(H ductions de son enfance, chez les anciens peuples , furent toutes réduites à la plus simple représentation de l'état de nature. Le dessin de l'Egypte est raide , sa ligne est sèche et angiileuse, mais il ne s'est d'abord exercé que sur le nu. L'air ne saurait se jouer dans la pierre ; il faut à celle-ci des formes pleines , telles que le modèle humàiii les donne. Privée de l'avantage de faire illusion par la couleur, de relever ou de déprimer une étoffe au moyen des jours , des ombres et des demi-teintes , si ce n'est par une application sentie des tissus sur les corps , eUe est autorisée à se permettre une révélation dont elle abuse rarement. Que nous resterait-il des artistes grecs , s'ils n'avaient tra^
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Taillé d'après le nu? que seraiem leurs plus beaux chefs - d'œuvre ? Drapez la Vénus de Médicis et sa douce pudeur n'a plus de motifs ; jetez une tunique sur les épaules du Laocoon et Agésandre ne vous aura livré qu'une figure composée en style moderne d'académie ! Que deviendraient, en effet, ces tourmens d'une douleur qui envahit tout le corps de l'infortuné vieillard ? qui nous expliquerait cette transition subite du virus qui , sous nos yeux , a déjà circulé de la morsure venimeuse au bout de l'orteil ? Est-ce une lourde draperie qui servirait d'intermédiaire entre les membres torturés? Et cet Apollon sublime qui a l'attitude et la vue perçante d'un Dieu , si vous vous avisez de l'habiller, vous n'en faites plus qu'un chasseur ordij;iaire I Je ne sais même s'il est des épaules sur lesquelles cette tête , presque insolente, ne fût pas déplacée sans l'accompagnement des belles formes , qui lui donnent un droit d'audace superbe , parce qu'elles sont avec elle en harmonie ? J'ose dire qu'ici la divinité viendrait expirer sous le vêtement. Voyez les ouvrages du Pujet : partout où il a sculpté le nu, il est admirable , comme
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dans le Milon de Crotone; où arriyent les habits il est médiocre, témoin son Andromède^ dont le héros libérateur , sans grandeur et sans Térité dans le costume , n*a de beau que les chairs découvertes. N'était - ce pas le cas de nous oflfnr un guerrier à la manière desftnciens avec le simple baudrier sur la poitrine? Quand on a reçu en partage les talonnières du fils agile de Maïa, quand on est armé de la redoutable épée du même dieu et que l'on tient , de l'autre main , l'égide de Minerve , qu'est - il besoin de cuirasse à la romaine dans un sujet grec? Fal)ait41 rien de plus pour briser les chaînes d'une jeune captive ? Le nu héroïque était cette fob d'obligation , ou jamais il ne le sera.
Ce ne sont pas là les libertés qui fontmiu^ murer la pudeur. Elle attend d'atitres motife pour s'alarmer. Il n'y a pas long - temps qu'examinant deux' Vénus non voilées , en la présence d'une vertueuse mère de famille, sans la faire rougir an instant , nous nous sonmies livrés à diverses réflexions sur la beauté et sur la destination des formes principales de la femme dsLns l'ordre de laTrovidence; il est tel tableau, 'dont les person-
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nages sont TEétus de la tête aux pieds , devient lequel nous n'eussions osé basaTder un pareil entretien. Telle Magdeleine de Pazzi, telle Thérèse peinte- par de grands maîtres , deviendrait , même entre hommes, un texte de eonTersation propre à rappeler le mot bien connu du duc de la Rochefoucauld, qui , voyant un de ses amis obstiné à réveiller le souvenir d'unp anecdote de leur jeunesse , lui dit avec une sorte d'impatience : « Si i> vous le voulez absolument , nous en parle- ^'Fons , mais ce ne sera qu'après avoir éteint M les bougies. »
Quand le ciseau nous dotine fréquemment le iftu, c'est par une sorte de ' convention passée entre le spectateur et le sculpteur , convention nécessaire au développement d'un art dont les ressources sont bornées et étrangères à' la peiïitttte qui a d'autres moyens de ^e faire valoir. La CiéO{)àtre du Guide, offrant son- sein à la piqûre d'un aspic, est certainement très-belle de contours et d'expression , quoiqu'elle conserve , en cela même , trop peu de rapports avec les traditions relatives à cette reine *d*Égypte, plus élégante et jolie que superbe dans ses fomes; mais
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nous ne voyons pas trop pourquoi l'artiste , même en adoptant le style grandiose, n'aurait pas légèrement drapé sa figure. Eu effet, il est peu probable que l'amante d'Antoine, debout au pied de sa couche et dans un état de nudité absolue, ait pris une attitude de théâtre pour s'inoculer le venin mortel. Yainement nous trouvons ici un de dts beaux airs de tête , qui naissaient avec tant de facilité sons le pinceau du Guide, nous n'en remarquerons pas moins l'oubli d'tme convenance réelle dans cette composition. Gaspar Nestcher, en traitant le même sujet, est tombé dans un excès opposé. Sa Cléopâtre est presque ensevelie sous une robe de satin qui papillote; on regrette que cette disposition fasse perdre à Tartiste le mérite de s'être souvenu ê^ei heureusement de la tête de Niobé.
Ce sujet manié par la sculpture à laquelle il appartient mieux, servirait à marquer les limites respectives dans lesquelles se renferment les deux arts. Si le Guide a travaillé sa Cléopâtre en statuaire , l'auteuc français d'Arie n'a fait que de la peinture avec du marbre, et de la peinture d'autant plus mauvaise , qu'il n'y a rien au monde de froid,
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nous pouvons ajouter de stupide, comme un mari regardant sa femme au moment où elle se pbignaf de. Nul doute que le sculpteur ne dût saisir de préférence l'instant où Pcetus se frappe lui-même , en tenant les yeux dirigés sur son épouse, dont la doukur phy-* sique serait sui^montée par une expression , assez bien sentie pour rappeler le mot de cet te Romaine courageuse. Nous le répétons, ces sujets compliqués vont mal au ciseau. Ce* lui de Théodon s'est embarrassé dans une foule de plis inextricables, quand de belles for^ mes mises à nu pouvaient seules donner quelquemérite à son travail, enlui rendant en partie le caractère de simplicité qui lui manque. Ce n'est pas que la peinture ne brille par le nu, quand il est artistement ménagé , et qu'elle ne l'exige même en certaines circonstances ; mais il ne faut jamais qu'il s'y montre sans motifs; encore faut-il que ces motifs soient consacrés par l'histoire ou nécessités parles situations. Qui ne sent en effet qu'ici le coloris, sous lequel les formes deviennent vivantes, exige une plus grande réserve, commandée également par le rapprochement des figures, tandis que le marbre, presque
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toujours solitaire , admet peu d'éqm^oqne et n'a à répondre qua de luirméme?
Nous allons combattre une autoiâté àe poids $ c'est celle de M« David « Certainettest son Tatius et son Rotaulus du tableau â«» Sabines ont notre approbation > eoteinéde belles études faites sur hk nat«re; nous ad« mirons égàl^nent son Léonidas eoniÉie renfermant iine grande pensée; niais nous ïMt* mons leur nudité et nous dirons pouf^aoi*
Quand nous regardotis une centre depeiûture , notis n'ayons garde de nonsatttiidfe à une illusion cotnplète; nous nous prêtons « jusqu'à un certâiti point , à ice que l'artiste a voulu de nous, en nous pétiétrant de son esprit f eh nous transportant dmis le siède où vécurent ses personnages, en rappdant même à notre mémoire l'action dont il a voulu se faire l'historien. Ce n'est pastoot: nous consentons à oublier que le mouvement est la qualité distincttve des êtres aninés et nous arrêtons nos yeux sur une toile , où tout est immobile, pour y saisir un instant précis et presque mathématique ^ qui poissa Justifier cet état stationnaire des figures, iistant duquel on peut se faire une idée aa
théâtre par la pose prolongée des acteurs dans une mime attitude , quand ils y sont applaudis ; ce qui , poiir l'otMerrer en passant , jBopt^ le peu de go4t du part^re, pui^ qu'il en résulte une rëdu^tHxii notable de 1^ TraiseoDLblance.
Voilà déjà bien des sacarifices consentis par le spectateur ; il pe s*eii plaint pits : mais si ^ œux-ei y^us «joutes», de nouvelles concessions repoussé^) i^H^sevileHient par la vé-r rite histo|îqiie , naais encore p^r les situations aoekdes et le pltis Siiipple vceu de la nature, vous le déboutez à Tinstapt ; il ne sait plus où il est-ce qu'on lui montre , ce que l'on prétend obtenir de lui. Quoil voilà deux années rangées en bataille, qui en vinrent aux mains, il y a trois mille ans, et au milieu des combattans tous vêtus, vous me pré-r sentez leurs che& sans tunique , sans cottes d'armes , la lance au bras et le baudrier à crusur la poitrine J vpus lef faites se porter un défi mutuel , après leur avoir donné un privilège de nudité et les avoir fait descendre de leprs chevaux qu'ils montrent s^irepient dans ce léger costume; et vous voulez que je croye à ces choses propres 9 exciter le irire
des petits enfans , si on s'avisait de l€$ leat raconter dans quelque soirée d'hiver ! ne voyez- vous pas que vous avez tué Tilliisioo? vous aurez- beau grouper vos soldats ayec une science admirable ; ne pas me montrer une seule tête , un seul buste , dont les jambes, que je ne puis toutes apercevoir , ne tombent d'aplomb ; animer des coursiers qui blanchissent leurs mors d'écume ; jeter entre leurs pieds des mères éplorées, superbes de formes, belles d'expression, et des enfants charmans qui, en se jouant au seiii d'un péril inconnu, demandent grâces pour deux peuples auxquels ils appartiennent éga^* lement : j'ai cessé de vous comprendre ; je ne vous crois plus ; vous avez trop exigé de nioi. Vos deux guerriers, qui arrivent sur le devant de votre toile ^ comme deux baigneurs sortant de l'onde, ont bouleversé toutes mes idées. Vous êtes grand, pathétique, sublime dans une partie de votre tableau; ce que l'autre m'offre ne saurait être admis par ma raison. Placé entre le beau et l'absurde, j'hésite, et, dans ma perplexité, je crains d'élre obligé de les rejeter tous les deux.
Vous me répliquez que, sur plusieurs bas^
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reliefs , et sur un grand nombre de pierre* gravées, les anciens ont représenté leurs principaux personnages historiques dans un état de nudité, que tel est le vrai genre héroïque admis par les premiers maîtres de Tart que nous cultivons aujourd'hui, et qu'eil brillant dans une science supérieure à celle des draperies ( la science du corps humain) , vous n'avez fait que vous conformer aux tra-* ditions.
Cette réponse ne me contente j^as. Il s'a-» gitici de peinture et non de sculpture, et nous avons déjà signalé les différences, tant mo-^ raies que matérielles , qui distinguent l'exercice de ces deux talens. A moins de tomber dans la confusion des genres , on ne peut se permettre de les oublier. Ce n'est pas tout t pourquoi prétendriez - vous me traiter plus rigoureusement que vos devanciers n'en agissaient envers leurs contemporains ? certes ces derniers, qui avaient accordé les honneurs de l'apothéose au ifondateur de Rome , pouvaient trouver bon qu'on le peignit, qu'on le sculptât , surtout , en demi - dieu dans des siqets isolés ou postérieurs à sa mort, non dans ceux où il devait figurer en
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personne. Eussent-ils poussé plus loin Vm* dulgence envers l'artiste, il serait tçwQOUs vrai qae des spectateurs nationaux étùe&t bien mieux disposés à recevoir une telle il^ Insion , ou plutôt à admettre cette licence^ que des peuples éloignés de trois mille ans d« Taction et étrangers aux opinioxis religieiises doiai elle fut suivie* Il résulte de ces expli* cations , qu'un double prestige est ici néoessaire pour nous associer à la pensée du peintre. £n effet , un tableau ne saurait être pour nous qu'une page de rkistoû^^. Il doit nous o£^ le fait dont il nous occupe , t^ qu'il a euliev, tel qu'il a été possible, au moins tel qu'il nous est raconté par les écrivains du temps. Nous doutons que les matrones romaines eussoit approuvé le beau tableau de Ik(. Da* vid I si les censeurs avaient permis d^ l'exposer a la porte du Capitole, même si plus tard on l'avait vu sous le portique d'Auguste.
Nous avons à parler d'un troisième prestige, commandé parles compositions de cette nature, et celui-ci n'est pas le moins essentiel: c'est qu'en accordant au peintre le droit de placer de cette manière ses béros, au niiliea d'une action dont ils font partie, il faut les
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abstraire et les isoler en pensée da reste des personnages > non-seulement ponr soi, mais encore pour ceux-cL Nous voilà donc obligés de supposer que Talins et Romulus, dépouillés de tous Tetemens, sont aux prises à la tête des deux armées^ sans que leurs soldats ) leurs filles et leurs femmes soient les témoins de cette nudité , qui certes les eût un peu étonnés; ou plutôt, exigeant une illusion de plus (car il faut sans cesse recourir à la baguette magique), nous serons condamnés à dire que les deux généraux sont niis pour le spectateur , mais qu'ils ne le sont pas pour les deux camps ennemis*
La nudité du sujet des Thermopyles est beaucoup moins condamnable. Les Spartia-^ tes s'exerçaient à la gymnastique en cet état; ils viennent de sacrifier aux dieux avant ou après ces jeux qui entraient dans leurs institutions nationales et religieuses : cela est tout ample et cette excuse peut être admise. Cependant nous prierons M. David , si bien instruit de tout ce qui concerne son art , de ne pas oublier que la peinture fleurit asseas tard chez les Grecs ; que Panœnus , frère de Pbidias fut k peu près le premier Athénien
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dont le talent s'empara des sujets nationaux avec succès j que pourtant, à rexceptiond'un seul de ses ouvrages cités, il se borna dans tous à peindre des demi-dieux et des événemens contemporains de la guerre de Troie, et qne, dans son tableau consacré à la bataille de Marathon , il donna une parfaite ressemblance aux chefs Athéniens^ Miltiade, Callimaque et Cynégire, sans user du costume dit héroïque ; du moins aucun auteur ancien ne nous autorise à croire le contraire. Polignote, après lui, s'exerça sur ce mêmeconh bat de Marathon > y plaça les portraits des mêmes capitaines et probablement il les faa^ billa en guerriers. £n effet , il nous semble que la coutume de représenter les héros autrement, tient plus à l'enfance de l'art qu'à ses époques de perfection. Nous retrouvons ainsi sur une pierre étrusque * , d'une haute antiquité , les sept chefs devant Thé"
' Il s'agit ici d'une cornaline très-célèbre où il ay > effectivement que cinq chefs de grm^és , Tydée , Polynice , Aittphiaraùs , Adraste et Partliénopée : leurs noms entourent leurs têtes* Ces chefs sont loin d'être entièrement nus* S'ils ne sont couverts en partie de leurs armnra , de lourdes draperies leur ceignent les reins ; l'un deui en est comme empaqueté. Un vase étrusque qui repré»
bes; lé dessin en est dur et incorrect, ^âusanias , eh nous parlant à son tour d'une composition de Polignote , ( la prise de Troie ) , dans les détails de laquelle il semble se complaire , n*y cite qu'un seul guerrier nu , et c'est Epéus, occupé à renverser un pan de muraille, épisode qui ne nous semble pas d'un efFet Irès-heui'eux. Ajoutons que, ^uand ces ouvrages virent le jour , la science de l'artiste était si peu avancée, qu'il était obligé d'écrire les noms de ses figures à leurs pieds ou sur leurs têtes. Polignote lui-même ne se peimit pas de négliger cette précaution. Certes , M: David a une bien autre manière de nous faire comprendre ses superbes tableaux.
Ceci, au reste, n'est qu'une discussion d'antiqturires qui ne tire point à conséquence ; nous insistons beaucoup plus fortement sur les motifs allégués, dans les pages précédentes, contre le nu fictif dans la peinture, et qui se déduisent de nos aperçus intellectuels.
. Nous croyons nous être assez bien ex-
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sente le héros Echellus , et une foule de bas-reliefs , offrent des guerriers nus , mais Taction n y est jamais compliquée—
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pliqués , pour qu'on 'ne nons suppose pas rintention d'enlever au pinceau le droit de s'exercer sur les formes humaines^ même après qu'il a iàit tomber les voiles et lestétemens. Nous nous bornerons à souhaiter que, dans ce cas, le nu soit motivé ou réchiné par les documens historiques , dussentils appartenir à la fable. Ce n'est pas trop exiger; ainsi nous n'adresserons aucun reproche à M» Wafflard sur sa charmante composition d'Ulysse dans l'île des Phéaciens, quoique, des huit figures principales associéesà l'action , de bon compte , cinq se montreDt danâ un costume. assez min^ ; nous irons jusqu'à louer l'artiste de ce que son sujet, malgré cet inconvénient, a pris sous son pinceau one teinte aimable de décence.
Réveillé par la chute d'un ballon que tiennent de lancer les compagnes de Nausict, Ulysse sort de l'asile où il a -goûté un léger repos , après la perte de son navire ser les écueils.La vue de quelques femmes peli éloignées le détermine à s'entourer les reins d'une ceinture de feuillage ; s'avançant vers la jeune princesse, il lui demande ITicipitalité. Le fils de Laërte est nu, il doit l'être,
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Homère le dit expressément ; les compagnes de Nausica , après avoir lavé les vétemens dont le soih leur a été confié, suivant Tusage de ces temps antiques , se sont baignées et se sont livrées à divers jeux. N*ayant à craindre aucuns regards indiscrets, elles peuvent être sans voile : c'est dans cet état qtie le roi d'Ithaque Va les surprendre. A i^on aspect ^ les unes fuient , les autres se saisissent de divers tissus ; il en est qui se groupent auprès de la- fille de leur roi ; toutes s'efforcent de dérober à Tœil d'un étranger des formes que jusques-là telui d'une mère a pu sevA entrevoir. De ces mouvemens, te tableau reçoit un ton général de pudeur qu'aecroit encore la pose très-bien entendue de l'une des deux ûgates principales. Nausica est pt«squè entièrement habillée ; émineiite en- dignité parmi ses compagnes, sans doute eli« s'est mêlée la dernière à leurs jeux et elle les a quittés la première. L'artiste a senti , avec beaucoup de goût que , devant donner l'expression d'une sage réserve à cette princesse, pendant qu'Ulysse lui parle, il ne pouvait d'ailleurs accroître l'embarras de Isa position. Aussi, retenant d'une main
sur sa gorge , la seconde tunique coorte qu'elle est prête à y attacher et que lui ^pute presque une jeune fille tout-à-£ût exposée aux regards, de l'autre elle arrête une de ses compagnes. Cet entrelacement de bras et de mains est d'une vérité pleine de grâces; on devine, si on ne l'entend, ce que Tfausiça murmure entre ses lèvres pour t$s^ surer sa timide amie; on sent aussi combko elle croit important pour elle-même de ne pas se trouver abandonnée en présence d*ua incoopu ! Couverte d'une draperie quia bien le pli 'antique , coiffée avec élégance, écoutant avec une modestie aussi éloignée de la hardiesse que de l'effroi et dans laquelle on démêle un sentiment de dignité très-convenable, la fille d'Alcinoùs devient le premier objet du tableau , quoique l'Ulysse de M. Waffiard , soit tout ce qu'il doit être. Ce n'est pas un mal ; l'ouvrage ainsi conçu cesse absolument d'avoir un air de Êunille avec les compositions de genre. Nous ajouterons même , sans craindre d'être démentis dans cette assertion , que la figure de Nausica est d'un caractère assez élevée pour être >ugée digne du Poussin,
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l)eboat sur un tertre,. qui domine tout le reste de la toile, Ulysse, de son bras étendu -vers la mer, indique la place et les débris de son naufrage ; l'autre main, posée sur sa poitrine, fait un appel à la bonté de Nau-^ sica qu'il a su distinguer entre ses compagnes. Il y était effectivement tout préparé par la bonne disposition du tableau; son expression est bien celle d*un suppliant; mais son œil perçant nous montre qu'il n'a pas perdu lliabitude, même lorsqu'il implore, d'interroget les plus secrètes pensées de ceux auxquels il s'adresse. Chaud de couleur et .peint sur un beau modèle, le roi d'Ithaque est d^un dessin ferme. $ous le coup de lumière qui le frappe, ce torse est touché avec assez de -vigueur pour rappeler le héros, dont le bras nerveux, après avoir tendu l'arc sur lequel se seront en vain essayés les prétendans de Pénélope , les atteindra tous de ses flèches inévitables.
Nous n'omettrons pas que les femmes mises en contraste avec Ulysse, sont d'un bon ton de couleur ; que leurs formes sont agréables ; mais qu'elles plaisent moins par la gr&ce des contours , que par une sage et
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noble régularité <; que leim estrémités lont traitées avec soin; que l'effroi de quekpieft compagaes de !Nausica , vaineu par la cuio* site , leur permet dans leur fuite de touner la tête en arrière , non pour imiter la Gak'tée de Virgile ^ mal cackée par les saoks, mais seulement pour céder à cet instinct qai perdit la parente d'un patriarche, ce (piicst bien mieux entendu ; et que les plans sont assez heureusement ménagés sur la toile ) pour laisser la vue aller eh toute Hberté jusqu'au fond du tableau , c'est-Â'^re jasqu'aux montagnes qui le bornent et au pied desquelles est bâtie la ville d'Alcinoiis. No» rëmarcpierons que la célébrité des jarS» de ce bon roi^ célébrité tieyenue classique, eât dÂ engager l'artiste à les placer ici en perspectiTc. C'est à quoi le Poussin n'eût eu garie de manquer, et nous sommes surpris qne M. WafiRard ait négligé cette heureuse oectsion d'ajouter à la vérité pittoresque de son «liet. Nous trouverons encore que les proportions de la jeune Phéacienne qui, parmi sentiment si natunel de pudeur ^ essaie 4fe s'envelopper avec la tunique de Hansics, sont un peu grêles : ce n'est pas qn'eUcs
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tie conviennent à< Fâge tendre (foe Fartiste , a. eu probablement Tintention de mettre en soène , ^^li8 c'est qu'il eût pu leur en substituer d'autres d^nn aspeot plus flatteur. Ënfln Le char attelé de deux mules et que des feinmes chargent de la garde -robe toute tr&npée du vieux roi, quoique assea pro* nonce dans l-éloignement » s'explique mal et ne nous a pas semblé dSine forme antique.
Mais voilà que nous nous livrons à un examen sévère et détaillé d'un charmant ouvrage i , tandis que notre seul désir était de prouver y par son succès , que la peinture admet des nudités , quand elles ont des moti£s , et qu'alors ni l'œil ni la pensée la plus austère ne les repousse. Effectivement il n'est pas d'appartement de femme où Touvrage de M. Wafflard parut déplacé. Nous ne cesserons de le redire : le nu veut être motivé en peinture , et le pinceau ne doit encore s'y hasarder qu'avec décence , comme dans la Suzanne de Santerre , vrai modèle de la mar
' Ce taMeau de chevalet appartient à M. Lafitte , qui l'a acheté dans Tatelier de Tartiste.
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nière de traiter les sujets religieux. Encoiv un mot sur le nu : c'est une carrière oà le pinceau peut se permettre beaucoup plus^ quand il reproduit les formes de la femmer que quand il révèle celles de l'homme. La raison en est simple : la pudeur > est Tapanage de la vierge y de l'épouse et de la mère de famille ; c'est leur vertu persoanelLe et le gage de toutes les autres. Elles peovent s'affliger de leur propre nudité ; mais eUo en seront moins blessées que lorsque celie d'un autre sexe viendra s'ofârîr à leurs ngards.
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CHAPITRE XXI
Ce n'est pas sans motif qu'on a donné à l'emploi des couleurs et des lignes, dans un taMeau , le nom par lequel on désigne l'emploi des mots , des diverses locutions et des images dans les compositions littéraires. Le STYLE y duquel il a été dit par un grand écrivain , que « c'est tout l'homme , » est , en peinture , la manière de rendre la composition , qu^on a conçue , sous le rapport des formes, du coloris et de l'expression; en deux mots , c'est l'exécution caractérisée , c'est tout l'artiste.
Entendu ainsi , le style n'est point sus-^ ceptible d'être défini dans im article spécial , puisqu'il comprend , sans réserve , l'art dans ce qu'il renferme de plus important et de plus élevé; mais quand, avecBaphaël Mengs, Reynolds et l'abbé Dubos , on reconnaîtra diiiers genres de style , suivant les diverses
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écoles , nous croirons que l'artiste , qui teilt s'assurer des droits sur l'avenir, doit faire le choix le plus propre à seconder d'aussi noble» intentions. Nul doute qu'il ne préfère cdvi qui est le plus en rapport avec les dispositions natives de son talent et de son goût} car, (lira-t-on, le style ne peut guère plus se donner que la couleur , déterminée elle ménie par la conformation de l'organe vi* suel. Toutefois , cette faculté d'option laissée à chacun aurait d'étranges inconvéniens, si elle était indéfinie. Elle tendrait a autoriser un arbitraire préjudiciable àtoL arts d*iini' tation , et Ton serait fondé à se demander PQOMnçnt t Ift Dfttur? devant être la méae pour tous ceux qcd l'envisagent dans ses effets y il y aurait différentes manières de rendre ceux-ci, également bonnes , égaler ment dignes d'éloges ? nous pensons dooc que cette liberté de choix a ses limites, et que f tout en variant leurs aperçus et leois procédés , les grands artistes n'ont janais perdu de vue un type principal , devenu pow eux un point de réunion y ainsi qaeies giaads écrivains de tous les siècles , diveisemeot inspirés par leur génie , se aont attaduis *
mettre leur éloeution en rapport avec leurs pensées y et celles-ci avec les vrais sentimens de l'âme. £Afin les nuances , par lesquelles se sont distinguées les écoles dans les arts de l'imitation matérielle , ressemblent beaucoup à celles dont le propre ^ dans les lettres , est de donner un cachet particulier à Montaigne , à Corneille , à Bossuet , à Fénélon , et à tons ceux qui ont tenu la plume avec quelque honneur. La nature a été nécessairement le guide des uns et des autres, si bien que le parallèle entre ces deux classes d'auteurs aurait une conformité remarquable. Peut-être un seul homme nous autoriserait à dire f**>^ ic trSTttii de iâ main occupée à faire revivre l'expression de la pensée , a été encore plus loin que l'emploi du langage dirigé vers le même but. Nous croyons en effet que Raj^aèl a été plus* grand peintre qu'Homère et Virg^e n'ont été grands poètes , Démosthènes et Gicéron grands orateurs , Voltaire et Rcmsseau grands écrivains. Il nous semble que cette supériorité 9 acquise au peintre d'Urbin y serait encore justement partagée par quelques célèbres sculpteurs. Nous citerioiis en preuve le groupe du Laoooon : cer*
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tainemeat le cbantre d'Énée , le cygne ie Mantoue , qai « à notre avis y est en poésie la perfection possible , est resté bien an-dessous du ciseau , dans les trente vers admirables par lui consacrés au même sujet. Lisez^ regardez et jugez 1
Chaque auteur s'est donc créé son style suivant ses propres impressions. Riche de connaissances d'anatomie , Buonarotti avait vu que tous les actes organiques de rhomme, selon qu'il est diversement ému , tendent à attirer vers lui les objets, ou à les repousser^ Dans le premier cas y il s'^n fait le centre; il cbSTcbe à se les incoq>orer pour ainsi dire a lui-'méme. Telle est l'origine de tans lesmmH ▼emens doux , figurés par la courbe ou l'ellipse; dans le second , les membres font opposition à l'objet ; ils s'allongent , ils se dressent en avant de toute leur énergie mnscalaire ; ^t cette attitude forme des angles avee les corps ou se dessine en lignes droites qoi^ vues de face , ont donné Uen à la science des raccourcis. Michel-Ange> qui regarda la nature dans ce dernier état d'irritation et de colère , les a prodigués. Sous son pinceau , ils furent bardis et grandioses , mais qœl-
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quefoisdurs et hasardés, au moins pour l'œil dont il faut toujours ménager les délicatesses; car une attitude a beau être yraie d'exécution, si elle fatigue la vue, sans que Taction Feidge expressément , l'artiste babile doit lui •en substituer une autre. Avoir raison contre cet organe^ c'est avoir tort en réalité.
Le Corrège, amené par la direction de ses idées , peut-^'re par celle de ses sentimens, à étudier la nature , sous un jour plus ÊiYorable , la vit aimable et affectueuse : des contours pleins de grâces naquirent de sa tou* ehe. Celle-ci caressa pour ainsi dire la toile ; en possession du secret de l'ombre et de la lumière , elle demanda des demi - teintes à l'une , de tendres reflets à l'autre; elle se servit de ces passages pour mettre ses compositions d'accord, pour les renfermer toutes dans un lien harmonique. Ainsi le caractère de l'école lombarde se dessina , dès oe mo* ment , avec une sorte de douce mollesse , tandis que l'école florentine dictait à ses élèves des lois aussi austères qu'imposantes.
Le style fort et le style gracieux ont donc trouvé leur source dans les mouvemens du ccBor humain ;xela devait étre« Sous la main
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des mftitres habiles , on les a vus se modifier, se fondre, se tempérer l'un par l'autre ; cela devait être encore eC c'est un des plus beaux succès du talent. Celui-là se tromperait, tpât jugerait que Raphaël manque de grâces; celui«-là s'abuserait également qui loi reprocherait de manquer dé fierté ou de yigiieiir. Initié aux mystères lès plus intimes de la nature , il l'a surprise dans ses emportemeos de haine et dans ses élans d'amour. Les nuances de ces deux passions , qui r^^sent tout ici*bas , ne lui sont pas même échappées; leurs rapports les plus touchans ont enrii^i ses compositions, et de même que le phs beau style peut-être en littérature serait celui qui , n'ayant pas de cachet , se teindrait toujours des couleurs du sujet (<), ainsi Raphaël n'appartient à aucune école, pas même à celle qu'il a créée.
Examinez en e£fet comme il se varie a«c les matières qu'il traite I il n'estpas jusqu'au sentimens les moins susceptibles de se diversifier , que son talent n'ait dotés de «kheases
' J.-J. Rousseau a donné plus d'une preuve de cette précieuse flexibilité.
nolivelles , dérobées à la nature par son esprit observateur. C'est ce qu'attestent ses vierges, ses mères I ses femmes de tout âge. Il a connu que, pareils à l'amour qui attire tout à soi, la crainte et le péril rapprochent aussi lesmem* bres de leur principe de forces j règle observée dans le Lucifer vaincu pari' Archange Michel, dans la figure d'Attila et celle de ses che- ▼aux effrayés par le spectre des deux Apôtres ; il n'a pas ignoré non plus que de tels ikiouveméns n'auront rien d'aimàMe, à moins qu'ils ne soient dus à la pudeur , sorte de grâce réfléchie , dont le charme n'agit jamais plus puissannnent que quand elle n'est pas dans le secret entier de ce qu'elle redoute» Combien de fois n'a-t-il pas nuancé la douce ex|)ression de cette pudeur ! Sous son pinceau , celle d'une j^une fille diffère toujours du même sentiment éprouvé par nne femme mariée ; il n'a pas manqué de donner à la première un caractère plus naïf et plus angélique. Il vous fera trouver-de la dilféreace entre Marie qui tient l'enfent divin sur ses bras, et la fille d'Anne et de Joachim saluée par l'envoyé céleste. C'est vraiment celle-ci qu'il vous montre toute rem*
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plie de grâces pudiques , conTenance trèsheureusement saisie , après lui , par Pierre Mignatd dans le tableau déjà cité , tan^ que Marie devenue mère , Marie , pressant contre son sein vir^nal le Sauveur des hommes , tout en couvrant son enûint de ses tendres regards , paraîtra pénétrée de la dignité dé son élection. Ainsi le génie voit ; ainsi Raphaël a-^t-il envisagé ce sujet , si souvent reproduit dans son oeuvre , et toujours admirable par les traits , doux ou nobles , dont il Ta embelli !
Ceci, dira-t-^n, tient au goût : nous en conviendrons ; mais le goût ou plutôt le sentiment de chaque artiste, ne finit-ii pas toujours par déterminer la tendance de son style? celui-ci ne se £orme-t-il pas de ses idées les plus habituelles et de la qualité dn modèle qu'il se propose? s'il s'attache à copier trop timidement la nature , ou ce qui est encore moins, ceux qui l'ont copiée avant lui, il sera Êiible dans ses effets. Le tableau d'une descente du Saint-Esprit sur les apètres, exposé, il y a deux ans, dans la capitale , fut blâmé avec motif, parce que l'auteur ( M. Begasse ) y avait transporté des
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expressions y des -attitudes , dés figures en» tières et jusqu'à des pans de draperie , ap~ partenant à Raphaële Cet air de famille aTec Un grand maître , quand on ne l'obtient que par des larcins, dont la preuve est .appà- .rente, ne constitue pas un style propre à l'artiste. Louables chez un jeune élève , comme témoignage de ses bonnes études, les souvenirs ne doivent jamais prendre les livrées de la servilité. Le vrai talent se plaît peu aux pastiches qui déposent d'une trop grande abnégation personnelle; il s'élève encore moins en traitant des sujets ignobles : car les dessins de tabagies , de corps-degarde , d'intérieur d'appartemeh^t et de nature morte, permettent bien peu à l'imamgtnation de prendre de l'essor* Condamné à imiter le matériel dé ce qu'il a sous les yeux , pour tout encouragement , le peintre eat réduit à la trop peu flatteuse espérance de se distinguer par le fini des détails et par des effets de jour^ qui résultent d'un- simple mécanisme assez facile à saisir.
Que me fait votre Vieille à la lampe^ qu'aije à attendre de votre Peseur d^or , fussentils de Gérard-Dow? Bien^ que le spectack
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d'nne exactitude opiniâtre à rendre da choses de pea d'intérêt , et Tis-à-vis desquelles je me trouve tet» les jours damnes counes , sams daigner leur accorder uneonp d'eeil. Voua n'avez pas eu besoin d'un gmd effort de réflexion pour composer de tels tableaux; rien ne m'oblig« à m'y arrêter, de mon côté, que la perfecTtàMt même à laqneDe vous condamne leur peu d'importance. Êtes- TOUS faible ou seulement médiocre, je pisse outre. Me parlez-vous de votre style, je ne vous écoute plus.
Le style 9 qud. qu'il soit, ne se forme en -e£fet { qu'en s'exerçant sur quelque eliose de mieux , et Tart n'est digne de se destinatioB qu'en accq[>tant la noble tâ<^ des'emptter de la pensée y de la fixer sur la toile on de l'arrêter dans le marbre» Le plus grand effort du talent et son plus beau triomphe eeront toujours d'exprimer, en nous, ce qui daaiiae la nature palpable. Celle-ci, comme instroment, reçoit des lois. La copier, rîmiler, sans y joindre ce qui la met en i^on, ce . qui lui donne la parole , ou ce qui , la damiH tant avec énergie, lui impose le silence, c'est oublier le portrait du maître pour trxfvikr
à celtii de Fesclave. Mais saisir Feipressioa au passage souvent imperce^itible des lèvises, au mouTement eacore plna rapide des ytnx , forcer la Tolonté ambulatoire do rhoiume à être stattonnaire en notre présence, pour la soumettre aux r^narques de nos contemporains et de nos arri^se-neveux, c'est avoir «compris Timportanee de la vie , dont chacun de nous a reçu le présent ou le fardeau. £n méditant a cet effet sur les grandes agita-*tions du Gcmr^ en se faisant peintre des tempêtes qui ont assailli les existences célèbres , on »*y assoote en qudque sorte. Aussi peuton dire de Eaphaëi , de le Sueur, du Dominiquin , du Poussin , du Corrège ,de Léonard de Vinci, qu'ils ont vécu avec ce que Pespéce humaine a de plus grand. S'ils ne l'ont connu de vue , as Tout pratiqué en pensée. 'Initiés aux secrets de la terre, peut-être à -ceux du ciel , ils ont dà , daâs leur genre , avoir le style noble et sublhne 9 comme les écrivains de toutes les époques mémorables, qui ont laissé des vestiges dans la mémoire des peuples.
L'habitude d'être en contact avec la hante société d'une nation et de la soumettre à
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leurs ëtadesycommuniqne nécessairementime eertaine élévation d'idées , aux artistes et«ax littérateurs de chàipie pays ; ne fùt-il asàs que sur les seconds degrés de -l'ordre social, le peintre d'histoire digne de sa yocation, dans son style, se réglera sur cette échelle. -Cependant ceux qui parcourent cette carrière se feront remarquer par des cafactères distincts. Ils prendront une physionomie, suivant qu'eux-mêmes il» auront habitiiellement envisagé leurs sujets. M. David a véca avec les Grecs et les Romains ; il s'est noani de leurs ma^pmes, il a assisté à leurs banquets , il a vu leurs sages dans la prison le breuvage £ital à la main , leurs athlètes dans la palestre et leurs guerriers sur le champ de bataille : ses tableaux seroiit donc empreints d'une couleur antique^ on y démêlera une certaine sévérité de pinceau, en harmonie avec l'esprit des grands hommes le pins son- .vent présens «à sa pensée. Si san Hélène né- .tait.là.pour nous empêcher de pousser trop loin nos conjectures, nous serions testés de croire que , sous sa touche savante, la beaoté aurait elle-même quelque chose' d'austère^ et peut-^tre son talent eût-il descendU| afcc
peine , kiix coinpositions dans lesquelles on ne souhaiterait d'autre mérite que celui d'un travail gracieux. La Psyché de la galerie Sommariva nous a semblé propre à nou» ^£fermir dans ce s^entiment. Il est vrai que cet ouvrage, enfant de l'exil, et l'un des der-" niers nés du père de l'école française , peut, à certains égards, être assimilé au soir d'un beau jour ; comme celui-ci , il brille encore, mais son éclat attriste, en rappelant qu'il n'est pas de soleil, dont la destinée ne soit de descendre, à son tour, sous l'horizon. •n Ne pourrait - on pas dire que M. Guérin , familiarisé également avec l'étude de l'antique , peut-être plus qu'avec celle de la nature, en a fait passer les' beautés dans ses compositions ? Ses tableaux,^ presque tous remarquables par la force de l'expression ,; ont quelque chose de noble et d'assez décidé dans les lignes qui rappellent les belles productions du ciseau grec. Si l'ceil ne s'y enfonce pas autant qu'on lesoidiaiterait , s'ils •ne saillent pas assez devant le spectateur, et si le trait, d'ailleurs assez pur, n'y a pars toute la mollesse des contours auxquels^ M» Prad'hon n^us fait attacher du prix , a«
ftt4 ^^ STTtS.
moins est-il permis d'affîrmer qae l'expnssion , la prisée et la touchante simplicitéot sont toujours recommandables. £n arrêtant nos regards smr son Andromaque suppUante, aux, pieds de Pyrrluis , po<or son fils Astji" nax» réclamé par Oreste au nom de la Grèce entière I y nous ayons cru voir un magnifique bas - relief, sorti de Tatelier de Phidias et destiné au Parthénon. Tout en admirant ce beau talent, noua qroyons en avoir earactérisé le style. Si M4 GuérCn' pense devoir j modifier quelque chose ,* dans l'intérêt d'une réputation déjà hriUante , nous nous féiiâtarons de ce que nos avis ne Imi auront |ias jMmblé d'une hardiesse trop présomptaeiife. Quant à M. Gérard qui a transporté sv ses toiles les.personnages les plus illustres de l'Europe» qui a donné de la mjéme maniàey une seconde vieeux femmes les plus célèhres de son temps» «lous serions disposés à croire qu'il a puisé f^Jins ce commerce » one |;rtnde
' Hé 'Ricb<>ii|«ie grvrs jsn ce rnooMot ce; mijct , qui ne pouvait être coii6é à de meilleures mains. L'eaa-forif « qiill en a tire'e , nous a paru d^un effet heureux , miM prëeisëment dans le sens indiqué par nos paroles ; c'est dire qu'il a conservé m phjrsionaaiis k « bma taUtaa.
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aptitude ans vastes compcAitions , le discerneitient nécessaire pour les ordonnancer avee sagesse et une certaine réserve de pinceau qui ne manque ni de charme ni de dignité. Doué d'une imagination poétique^ il s'en est rendu le mattre ; il connaît aussi la valeur des accessoires et d'une figure mise i sa place. S'il n'ose pas davantage, c'est par science j>lus que par timidité , ce qui lui a attiré le re-' proche de manquer quelquefois de vigueur dans ses tons et de fermeté dans sa^^touche. Sans parler de plusieurs autres de ses ourra^ -ges., sa Corinne est faite pour le laver de cette accusation. Jules Romain dans sa force , n'a pas plus fièrement dessiné une seule de ses Muses et il n'en est pas non plus une seule à laquelle il ait donné une plus noble inspir* ration. Sans avoir la dialeur du coloris de M. Gros , M. Gérard sait ce que porte sa pa« lette. Habile à disposer sur un plan harmO" nique une scène imposante, il recueillerait aoj<nird'hui l'héritage de M. David , si maU lieureusement cet héritage était à recueillir.
C'est donc par la direction des études de l'artiste que se formera ton talent d'exécu-
tiôn; c'est auivaift qu'il envisagera les chefe" •d'œuvre dés maîtres, stûrant même qu'il regardera ses propres ouvrages, que soa style prendra... tin caractère, et ce n'est qac par comparaison qu'il parviendra à en corriger les défauts. Ainsi Raphaël qnitta la manière sèche du Pérugin après avoir va les productions de Massacio , de Léonard Vinci et du frère Bartholomée *de Florence. Uh bruit encore a couru que ses idées prirent un vol plus élevé , après que son oncle Bramante , en Tabsenee de Buonarotti, loi e«t ouvert les portes delà chapelle Sixtine. H seraitpossible cpe M< David éùt perfectionné sa couleur en Belgique ^ du moins'rôn pourrait tirer cette induction de l'un de ses deniers tableaux , que nous avons plus d'nne fois cité et qui, sous ce rapport, e^ irréprochable. Si les autres ouvrages de ce maitre n'ont pas tous conservé le coloris , dont ils brillaient en sortant de la palette , ne pour-' rait-onpas l'attribuera l'emploi pemicieax du bitume et d'une terre dite de cassel, d'un effet très-flatteur dans les chairs des femmes, au moment où on la met eu œuvre/ mais qui tourne easoite à uii« t^te de por"
cdaine ? Au reste le Socrate produit par la même main , si beau dans T exécution et dans la composition, n*a siibi aucun déchet. Sa création est antérieure à la Yogue de cette terre de casseL Les peintres devraient bien quelquefois causer avec les chimistes, et solliciter nosThénard à des expériences, puisque le sort des plus admirables peintures dépend du travail combiné des couleurs et de leur réaction sur elles-mêmes.
Il est certain que la connaissance de l'antique a eu une grande influence sur les arts d'imitation , du moment où Câmabué a tenu le pinceau , jusqu'aux beaux jours des écoles de Florence , de Rome et de Bolo^e ; nous ne saurions davantage révoquer en doute les immenses progrès de l'école française , dès qu'elle s'est vue en possession ' des chefsd'œuvre, dont nos murailles furent parées par les conquêtes d'Italie. Nous ignorons si le retour à l'étranger de ce précieux dépôt sera fort utile à d'autres artistes , problème que nous serions tentés de résoudre négativement, en considérant que Cammucini est le seul de ses peintres que la capitale des arts puisse citer avec quelque orgueil et que le
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statiuiire Canova, pres<!|ue las d'une célébrité acqixisè par un mérite classique j cohrant après une élégaticé apprêtée y s'éioigiie , âè jôur^n jour, de la belle simplicité des anoiens; mais nous établissons en Êiit que notre école de peinture ne sonflTre pas moins de cette privation que de l'absence de son fondateur ; nôtis ne nous tromperions pas enU voyant menacée d'une dégénération prête à s'accélérer par d'autres abus , dont nous aurons prochainement lé courage d'explorer et dé signaler les causes ftintsstes.
Plus riches en statues qn'en tableaux, par là possession dé la galerie Borghèse, peut-être avons-nous à regretter de n'aYoir pu en échanger une partie contré quelqnes- Unes dé ces sages productions de l'école romaine , où se montrait l'étude de la statuais antique sans la sécheresse verticale de ses lignes obligées, aujourd'hui transmises à notre école.
Suivant Félibien , écrivain de bonne foii mais faible appréciateur àe quelques-uns des grands artistes dont il a parlé , tels que le Corrègc, Salvator-Rosa, et particulièrement le Sueur , qui n'a pas été mis par lui à sa
place ' , 4e Poussin s'était ^it des règtes de style fondées sur l'ordre musical des Grecs. Nous allons en tracer rni exposé rapide. La grande intimité dtiifs laquelle Félibien eut l'avantage de vivre à Rome , avec le peintre des Andelys ', donne un caractère de vérité à cette théorie ^ qui ti^it encore plus* à un sentiment eatquis et délicat du b&au , qu'elle n'est ingénieuse dans son apj^iûatidn.
Les divers modes de musique furent d'abord peu nombreux c^z les anciens , et l'échelle des sons que ces derniers tiraient de leurs instruiuens ieut peu d'étendue , puisque leurs lyres ou cythiures commeneèvetit par ne porter que trois cordes ; mais chacun de ces modes eut un caractère spéaieL Le dorien^ comme le plus'grarve des trois, fut affecté aux fêtes des dieox , aux louanges des héros , &u récit des belles actions » eu un mot aux aSfdSres sérieuses de la fie; l'on soupçonne qu'il en. reste quelques vertiges dans le chant grégorieué Comme le pliu véhé»e»ity le Biéde phrygien fut destiné à enflammer les eoulteges, à animer k^ guerriers dans la
* YitjM la page 469 4» tMM ii de «eS EHtréiiens.
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mélèé y et à exalter lès passions irritiJ>Ies de liotre nature. Sans doute c^est sur ce mode que Tyrtée fit chanter ses poésies aux Spartiates y quand il les conduisit contre les Messéhiens, guerre injuste , où le lecteur prend parti pour les vaincus. Si le sentiment seul pouvait mettre sur la vme des institutions perdues qui occupent une grande pkce dans les annales des peuples , nous rapporterions encore à ce mode les hymnes dont les mâles accens , pendant vingt années , accompagèrent les soldats français dans le chemin de la victoire , et pour lesquels , malgré la dispersion de leurs batailk>ns , l'oreille de ces braves a conservé des cordes sonores. Quant» au mode Ifdien^ les «amours, la volupté , la joie et la mollesse le revendiquent. Interdit à 'Sparte ^ il était encore repoussé de la république de Platon y ou Homère lui-même ne conservait pas un droit d'asile. • Le nombre de ces modes s'accrut de leur mélange : la chose ne pouvait se passer autrement , car toute la muâque possible se renfermant entre les sons graves , élevés ec aigus, ou étant comprise dans un chant paisible, animé et tendre , il ne restait pla&
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qu^à y i&tercaler des notes moyennes , ou à combiner ensemble les sons voisins pour en obtenir ui^e extension harmonique. C'est ce qui eut lieu : .de là Tinrent les modes ionien et éoiien, qni se placèrent naturellement, l'un entre le dorien et le phrygien , et l'autre entre le phrygien et le lydien ; le dej^er , plein de chaleur et de mollesse , se ressentait de sa double origine. Sapho l'illustra ,' en lui confiant le soin d'animer l'expression , non moins douce que cruelle y des tourmens de son cœur.
Si quelqu'un nous demandait maintenant quel rapport il existe entre cette théorie musicale et les admirables tableaux du fioussin, nous répondrions en citant ce grand artiste lui-même. Qn apprendrait qu'avant de com^ mencer une composition^ il Aiaminait attentivement le caractère de son sujet, et qu'après l'avoir arrêté dans sa pensée , • il y appliquait un des modes grecs y dont il se pénétrait pour tout le temps que durait son travaiL €'est dans cette disposition d'esprit qu'il tenait le pinceau , donnant un ton austère 9 ùu dorien y à tout ce qui pouvait ifétre réclamé par ce mode , non-seulement
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AUX figures, naus sémc au site; «« répaii' daak un eharne tcmekaat sur sa twle, an aKi!ye]\ du mode lydieB , qui le remplissait de pensées douces et de souvenir» mélaiicolicpies. Nul dente qu'il ne se s<Mt • laissé alkr • ces dernières inipressicNns en eorapostpi son Areadi&y ^wi M^ïse- sauvé ^ et son ûofnant tsd^e9a de Rék^cea , idjrtte ainairie iMen supéneure, par la mérité des aoitiide» et la gr^ee nainre des tètes., au méaM siqet traité par Gaïpel «vec ufi style alfeelé > c|m fut d'un bien triste augure pour l^écele. Aa eontraire, le mode dowiettlà dirigea , l^csipe, jetant un crêpe de deuil suf la n^fpupe entiève, i^nous appela aux denûèras obsèifass du gcnpc hpmaiay célébrées sup un ton fi higubve^par se» td^leua àtkSMuge. Btniii^ din de SakH^crre nous pavie d*un cntrstian qu'il eiit avec J»^-J.]^iuaeau, touchant cette eonpositâen : si noua le croyons, il ' conduisit Tantcur d'Émiie à oenvenir que le serpent n'était pas ici le sufe^ principal, et qu'il lallait càerclier ee éemicr dans la femme occupée à sauver ^on enftmiL Vfaie à. quelques égevds , eette venaMpie.ac ésit pas être piiac dHme roaniène absolue. Car
iqi y suivant nous , il n'y a paiilt de sujei principal; on y trouve seulement un en* sen^ble de désolation » et presque une fonte du globe sous Télëment qui le noie* A peine aperçue^ Tarche YOgue au loin ; le serpent q^i se glissa yei*s la eioue d'un rocher aveê plus d'apparenee, comme cherchant à échapper si riknmersion générale , explique tout ; il reporte la pensée à U source de cette grande calamité , et U renf(Qime dans ce tableau , comini) ^ans une page sublime » toute rhistoire d'un moade «^ va cesser d'être.
Nous obâUTTerons que ee eheM*œuvre Ait mal appr4cié lorsqu'il parut. Suivant l'exprèsaion dea aaqi^9 » ce Ibt le obant eu cygne , par rinstrum^l^t auquel on le devait ne rendit plus aucuns sons > et la nature perdit un de ses plus fidèles interprètes. Laissons un instant le Poussin nous faire part lui^mAme de la méthode» qui eut tant d'influence sur son siy4fi; elle yaut bien la peine d'être étudiée»
£crîxtnt à M. de Chantelon, il lui mande « Que y si le Moïse sauvé lui. a donné tant » d'amour lorsqu'il l'a tu , ce n'est pas qu'il
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» ait été fait Avec plus de ^in qne le précé^ » dent ouvrage ^ mais qu'il doit considérer » que c'est la qualité du sujet et la disposition i> dans laquelle il se trouve Im-méme , en le » voyant, qui causent un tel effet; que les » sujets des tableaux qu'il fait pour loi doi- » vent être représentés d'une autre manière, » et que c'est en cela que consiste tout Tar-
V ttfice de la peinture ; que c'est juger avec » trop de précipitation de* ses ouvrages ; )} qu'étant difficHe de donner son jugement, » si Ton n'a une grande pniticpie et la théorie » jointes ensemble , le» sens seuls ne doivent
V pas le faire , mais y appeler Ia#aison; que, A pour cela , il veut bien l'avertir d'une chose y> importante, qui lui fera connaître ce qu'un 9 peintre doit observer dans la représenta- 3» tion des choses qu'il traite : c'est que les D anciens Grecs ^inventeurs des beaux-arts, » trouvèrent plusieurs modes, par le moyen » desquels ils produisirent le& effets m'erveil- » leux qu'on a repiarqués dans, leurs ouy> vrages ; qu'il entend , par le mot mode , » la raison , la mesuré ou \a./brme dont il se » sert dans tout ce qu'il fait , et par laquelle )» il se sent obligé à demeurer dans de justes
» bornes y et à travailler avec une certaine » mëdiocritë , modération et ordre déter-- » minés , qui établissent Touyrage , que l'on » fait, dans son être véritable.
». Que le mode des anciens étant une com-^ » position de plusieurs choses , il arrive que » de la yariété et différence qui se rencon^ y> tre dans l'assemblage de ces choses , il
V en naît autant de différens modes , et que D de chacun ^ composé ainsi de diverses par* » ties mises ensemble avec proportion, il en » procède une certaine puissance d'exciter
V l'âme à différentes passions ; que de là les )} anciens attribuèrent à chacun dé ces mo> » des , dans la musique., une propriété par- » ticulière , selon qu'ils reconnurent la na> » ture des effets qu'ils étaient capables de » causer ; que , à l'imitation des peintres , )) des poètes et des musiciens de l'antiquité, 9 il se conduit sur cette idée ; que c'est » aussi ce que l'on doit observer dans ses » ouvrages , où , selpn les différens sujets » qu'il traite , il tâche non-seulement de re- » présenter , sur les visages de ses figures , » des passions différentes et conformes à M leurs actions, mais encore d'exciter et faire
» aaitra ces mêmes passions dans rame èe u ceux qui Toient ses tableaux '. »
Tel est l'exemple qù41 coBviendra d'imiter toutes les fois qii*oa voudra déterminer le vrai style d'us tableau. S'id^stifiant avec chacun de ses personnages , le Poussin ne se bornail pis à les costumer , à les impressionner, à les faire parler et gestieder dans le sens de letirs caractères et de lenn intérêts y ainsi qu'y réusait avec un art adniiral^le le premier acteur de la scène £kid* çaise et de tous les tbéâtres de r£arope ( M.Talraa); nais, plein d'une pensée principale y il en répandait la teinte sur Teusemble de sa ecnaposition , et lui donnait ainsi une harmonie de douleur, de grâce on de dignit;é. Voilà ce qu'il a voulu insinuer par sa lettre très^remarquable à M', à» Chaatelea. Nous Tavons transcrite dans œ chapitre, avec l'espoir qu'elle ne sava pas perdue peor les artistes jaloux de mettre quelque accord entre leurs figures et les fiibriques qui leur servent de fonds.
Non'-senlement le style antique , autre-
' Extrait de Fâibira , tome ii , page 353 , >a-4*.
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ment l'^ttde des précieux restes de la Grèce et de riudie, rerlt dans les ouvrages du Pe^iibssin ; on j trouye ^çneore un parfîam eiiqw de T^ntiquilé lUtéraîre et iLi^torique- Ce |i^ sont pAs les seules ligi^ea et les seules ppopoi'tieiiA des stçitues et des monumeni» qiie l'oa redonnait sur sa tetle ; les nvœnrs s'y mOntTiwt tout entières , et Ton est tenté de sfiluer, en ïàbonàêntj. rélégaace attique, ou de s'ipe^linev devaut le génie de Rome.
'Ici se présente roecasion, de parler du style dans lea paysages; il y a quelque ebose à dive sur cette matière , et nous ne pou^ ve»s le feire d*»nje manière plus opportune qn'k h saite des réfle^iipns consacrées au tarie»^ de ThcHume qui a le mieux entendu cette parlùe de la . composition pittoresque. Il faut le reconnaître : les progrès de notre éc9le sont sensibles en ce gtm^ , agrandi par lepîaQe«u de nos artistes de Tépoque actuel 1^. ViEÛnement le Pcmsân , le Titien , les Carraebe» ClAude le Lorrain, SaWator-Rosa , les deu3i Bol^, R^bens lui-même, avaient appris à leurs si^eees^eurs que , comme imitation entrepriae avec cboix d'une portion de pétjrs , le paysai^e était appelé à produire sur le
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spectateur une impression analogue aa site représenté. On avait oublié que, pareil au peintre d'histoire ,^le paysagiste doit nous conduire , par des sensations , à des pensées et à des sèntimens , ou qu'il n'est rien dans l'estime réelle des talens agréables. Jusqu'à M. Yalenciennes, qui a élevé ce genre à la hauteur où il est présentement parmi nous, nos artistes se contentaient d'esquisser nu coin de piÎLirie , de jeter sur leur toile quel*ques rochers , ou d'y semer un bouquet d'arbres, auxquels on ajoutait une chaumière qui n'avait pas toujours un aspect de vérité; ce n'est pas là le paysage. On aura beau nous dire que Berghem , Paul Potter , et Ruisdaël qui leur est bien supérieur , l'ont conçu de cette manière , nous persisterons à dire qu'un art n'est ce qu'il doit être qu'en atteignant à sa perfection possible ; que cette perfection, placée dans le moins y serait un mensonge , et qu'en descendant à être peintre de genre dans le paysage, un artiste consentirait à être bien pçu de chose. On se tromperait également , si l'on se persuadait que nous n'attaquons ici que les dimensions des sujets traités; car nous avons arrêté nos yeux
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sur des tableaux de quinze pouces qui étaient de véritables paysages, tandis que le fameux Paul Potier , représentant un groupe d'animaux arrêtés près d'une barrière , où les regarde un pâtre , quoique avec la taille de nature, n'est, dans l'exactitude des paroles, qu'un simple lâbleau de genre. Cet ouvrage d'un grand prix , pour le trafic , a été enlevé à notre Musée ^ et nous aurons l'impertinence de dire que nous regretterions davantage une de ces belles compositions où le génie du Poussin , mettant en harmonie les traditions , soit historiques , soit mythologiques , avec un riche développement de la* nature champêtre , associée elle-même aux travaux de l'homme , nous transporte aux portes d'Athènes , sur le territoire d'Eleusis , ou dans les sites de l'heureuse Arcadie.
Sans atteindre à l'intérêt qu'inspire une représentation fidèle des actes de la vie humaine, surtout quand ceux-ci appartiennent à des êtres constitués dans une fortune éminente, le paysage a des moyens puissant de se faire ouvrir la porte dés musées et des cabinets des amateurs. Émanation d'un doux
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instinct que l'on étouffe avec ^ttae^nos vceux ou nos regrets nous transportent sans Glisse, en e^rit ^ vers ces champs • où la nature a placé le berceau de la plupart des homnesi et la tombe de tous^ Au défaut d'une réalité que notre position sociale aous înt^dit trop souvent , nés yeux poursmvênt partout Titaa^e d'un séjotir obampétre. S'il n'est la. joaissanoe du bonheur , il devient le rêve de la médiocrité. Une échappée de vue sur la campagne décidera tel locataire dans le cboix de son domicile ; tel autre , aidé du burin on du pinceau , s'entourera de6 scènes de la vie pastorale. Trop peu riche pour appeler ehez lui les Claude le Lor]:ain et les Watelet ' en personne'^ il chargera les Wollet de l'en consoler pas d'aimables copies.
On a justement setiti que ce genre de composition finirait par être frappé de langueur , s'il n'était âniitié par la présenee de l'homme.: pour se conformer à cet .aperça,
' lious regaiîiniw M. Watelét comiBe Vartiste françau le plus fait poar ressusciter , chez nous , Claude le Lorraiu; DousTavOns dit il y a trois ans, et notre o{>itiiuil ni pu que se rail^rmir à èet éi^TÛ. j cjonitiiè te ialeot dfe ee paysëfiste*
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il n'est pas si mince paysagiste qui ne nous montre, sur sa toile, oii un modeste voyageur dirigé vers l'àbri de la cabane prochaine , Ou un pâtre chassant devant lui son troupeau ; inhabile à reproduire lui - même ces détails obligés , il àuTa recours à une main étrangère et lui confiera le soin- de peupler «es solitudes désertes. Quelcpiesuns ( et ce sont les plus distingués ) pour ennoblir leur travail , se sont décidés à y faire entrer des. actes épisodiques, empruntés à la vie des personnages célèbres. Ainsi le Poussin vous attendrira sur le dernier exil de Phocion ^ chassé de TAttique même après sa rarort ; ainsi il vous montrera Orphée , tout livré à une sainte inspiration , tandis qu*£nrydiee occupée à tresser la couronne qu'elle liii destine, pour récompense dis ses chants, refait la piqûre mof telle. Avant lui, les Caniches et le Dominiquin i ont travaillé sur des £onds dé paysages ; k Titien en a
' Quoi<{ae cotitemporaia da Doftiitiiqaih y ie Pouwia n» flèitrit daas Fart qu après ce peintre célèkre. IVous citerons en preuve le tableau fie la Communioli de • saint
Jérôme , sauvé de la deslt*ubtion de la màtiifèrc racontée
an premier rolume dé cet ouvragel
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orné ses plus magnifiques tableaux. Voilà comment a élé créé le paysage dit historique^ car, SaWalor - Rosa et Claude le Lorrain/ moins élevés dans leur toI, bien que Ton, avec une mélancolie touchante , ait souvent semé ses sites des débris d'une belle antiquité, et que' l'autre ait coordonné ses plans à des scènes imposantes , ne doivent être regardés que comme les prêtres d'une nature tour à tour gracieuse et terrible.
Le paysage ne pouvant guère nous attacher par l'intérêt d'une action représentée , et son charme principal se trouvant dans une heureuse disposition du site, peut -être est-il nécessaire que ce genre de peinture, plus que tout autre, possède un caractère particulier pour mériter nos suffrages. Ià gravure e&t la pierre de touche de celui -à Les tableaux de l'école hollandaise , qui ne brillent généralement que par le prestige des couleurs et par le fini des détails , résisteront peu à cette épreuve; mais vous en verrez sortir triomphaus les Poussin, les Lorrain, les Salvator-Rosa , les Both d'Ittlie. Ainsi, dita-t-on, non sans motifs, ({a^i par sa touche suave*, ses admirables dégra-
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dations d^^mbres et de lumières, de teintes B et demi-teintes, et ses échappées de vues, où' l'œil voyageur s'arrêteiait si de doux souvei nirs ne le ramenaient aux premiers plans -, i Claude Gelée rentre absolument dans ie f genre du Corrège , dont il répercute jusqu'à : notre âme la tendre harmonie, tandis qu'un i pinceau vigoureux et sombre assimile les sites ' de Salvator-Rosa aux hardiesses de Michel- Ange. Qui, entre les paysagistes, aura le bonheur d'avoir des rapports avec le divin Raphaël , si ce.n'est le Poussin , le seul peut- • être qui ait donné un aspect historique , noble et toudbant aux simples imitations de la nature champêtre ?
Kous n'avons rien à dire de plus sur le style. Considéré par rapport ^^ chaque artiste en pai^ticuher , il peut ,' il doit varier ; envisagé dans l'ensemble d'une école^ à moins que celle-ci n'ait ni méthodes ni études coipmunes, il se présentera' avec un caractère distinct. En France, le style est aujourd'hui basé ^ur la connaissance de l'antique : mais combien de temps suivra-t-il encore celte ligne de sagesse? l'anarchie n'est -elle
pas aux portes ?
to*
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CHAPITRE XXII
1>1T GXIflE DAHS LES ART9 d'imITATIOW ; DE 'Ii'BH^BTOfJSIASME , ET DES MOTE9S DE LE VAIEB HaItEE et DE ^'EITTEETSiriK.
li'AETiKTE chérit oidînaîremexEt la cambre : À Uqudlo U s'e&t adonné. Celle-ci ét^mt presque toujours r<^et de soi^ choix, il n'est pas rare qu'il apporl^ à ses éru^cs une sorte de (a^ion ; c'est ^^ avantage* acquis sur les autres professions auxquelles 1^ seul seatimaot du devoir attache , siup^ que le même change e^ 4^^^^^^^ ^pin^« Tous les état» ex^rc^ «yeo délicatessç sq^l hoBonbleS} niais tous soiit loin d'ofi&ir*iine perspective aussi flatteuae que celle de la statuidr^ et de lapm^ttire, Il e^t^vn nobleb^tT^rsicqiidecs deux aimable sœurs qoudipiaeiit dir^fcDMot le géuie qui , dans la vaine attenta d^P^ reil s^oc€» , pjdirait aiUeura juaqu'ail dédii de ce p^ de jqm]^ acf^ovdéa par la natàre » rhomme.
DAirS liBS AàfS. ftSSr
Notre vie y en effet , a deux parties distinetes ,. celle du corps et celle de l'esprit : l'instinct oonser^teur veille à la première ; la pen- ^ sée s'oécttpe plus spécialement de l'autre ; si Ton dressait un compte exact des soins donnés à la prolongation de l'existence matérielle et de ceux tpi nous sont commandés par le besoin de vivre au delà du tombeau , il résijlterait pour balance de cet état' comparatif que, sans y songer, à bien dire, nous fàirsons beaucoup moins pour la vie présente que ^cmr la vie Aiture. Les monumens , les legs , tous les actes du culte , les livres , les chroniques , les inscriptions , presque' toute ]a littérature des peuples et principalement leur philosophie, appartiennent à cette der^ nière ; mais elle réclame , avec -bien plus de droit , les tableaux et les statues. Sfoistres de l'immortalité, les artistes entrent dans la belle intention qut a présidé aux destinées humaines. Ils partagent cet important sacerdoce avec l'historien ; peut-être ïnême s'acquitteot-ils encore mieux que lui de leur mission, ou du moins d^une manière plus frappante dans ses résultats. Ce qu^ils ont de commun, c'est qu'ils ne sauraient donner la célébrité
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sans s*y assurer des droits. Recueillant ce que la faux du trépas moissonna, et exhumant k poussière des tombeaux , ils Itii rendent la partie comdiunicable de la pensée; héritiers successifs du pouvoir créateur , qui n'a a^ qu'une seule fois sur les g^obe&( parce qu'on maître , pour être obéi , n'a besoin que d être une seule fois entendu),ils rassemblent à leur gré les seuls élémens de notre individualité qui puissent échapper à la destruction et ih en forment des touts identiques , les mêmes dans leurs apparences organiques , les-mémes dans l'expression des sentimens , et auxquels il ne manque que d'exister pour eux , conune ils existent pour autrui, dernier miracle que devait se réserver l'arbitre souverain de la vie et de la mort !
Il est naturel que de telles fonctions élèvent l'àm^ : nous permettons , nous demandons môme de l'enthousiasme à ceux qui les exercent , parce que s'ils ne sont poussés par ce ressort , ils n'exécuteront rien de grand , riôn qui puisse sauver leur nom de roubli. Nous leur imposons ces nobles élans vers la vérité qu'ils cherchent à saisir et vers lb biav que nous avons eu peut-être le bonheur de
leur faire entrevoir. C'est de leurs eceurs , non de leur palette, que ces nobles excita -^ tions passeront dans celui de la foule empressée autour de leurs chefsnl'œuYre. De l'étude et du sentiment.: voilà tout l'artiste ! la perfection s'y trouvera , quand tous les deux seront dirigés par le goût. £t le goût, est-il autre chose que ie sentiment lui-inéme ? c'est lui qui prescrit seul de sages limites ; c'est ^encore lui .qui commande d'heureuses har^ diesses ! Si en 1240 , le peintre Cimabué-, l'un des restaurateurs de l'art à Floreïice , concevant quelque chose de mieux que ses prédécesseurs et franchissant l'ornière , où ils se traînaient dans la servilité des travaux du moyen âge , n'avait eu l'audace de varier la ligne de ses figures , de détacher leurs gestes comme s'y hasarda le premier le sculpteur Dédale , de jeter quelques plis dahs ses draperies et de faire participer , par l'expression y ses têtes aux scènes dans lesquelles elles étaient appelées , si renfermé dans une solitude presque • mystérieuse avec ses ta^ bleaux, admirables pour l'époque où ils parurent 9 il n'avait sacrifié une composition dès l'instant où elle lui semblait défectueuse ,
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ses' concitoyelis ne se fussent pas précipités en fonle^ans-son atelier , pour tran^rter aa milieu d'une pompe triompbak, ten l'église de Santa Maria Novella ;la toile sur laquelle s'étaient exercés ses piaeeaux! I^ous rapporterons à la même cause les boninuige» rendus à Raphaël après son décès; mais pentêtre ils ne furent pas plua mérités ; car certainement l'espace franchi par le Floreqtia , qui , du gothique y s'éleva à rimitation d'une nature mieux choisie , a été plus grand ^ l'intervalle remarqué entre les ouvrages mr blimes de l'aigle de Rome et les composition» du Perugin et de Léonard Vinci, tousdeoi élèves d'André Yerecchio.
Sans l'heureuse iaspiratioades littéfateun et des artistes, la société serait de glacer em seuls forment le goÂt du public , élèvent se» pensées , enflamment ses sentimens , et ennoblissent ses vues« Dans l'innocenée de son premier âge , une nation peut couler des jours heureux, sans attendre son bonhenr 4a prestige des arts. Dès qu'elle a vieilli , elle se dégrade , si elle ne les eultive pas. Le mo« ment arrive où une simple branche de chêne et «ne couronne rostrale ne suffisent plus
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au front des braves. Un tableau placé dans le Poecilç , une statue dans le Capitole de-r* viennent l^s stimulans nécessaires des ver^ tus publique, ainsi que l'aigle , aua^ aile^ étendues , remplaça bientôt sur les epseigneis du peuple-^roi la modeste bannière offerte ]>ar une pique surmontée d'une poignée de foin. Si les arts ne marchent avec la civilisa^ tion, elle rétrograde ; en polissant un peuple , en l'enlevant à la barbarie , il ne fi^ut pas se dissimuler qu ils lui fout pepdre une partie de ses mœurs simples et native» ; luai^ les lumières qui provoquent et acco9npa«* gnênt toujours les nouveaux besoins , sub*stitueut, à rinstinct conservateur de toute réunion d'êtres animés , le sentiment raisonsné d'un devoir encore plus digne 4e la créature humaine. Qu'arrive^-t^il, si voua^tei- ' gnez les lumières? le devoir n'est plus çom- ;pris et la barbarie vous reste sans son. antique vertu. C'est le spectacle dégoûtant que Rpine et Constantinople furent destinées à offrir an monde. Tel serait encore celui dont la France , avec un système rétrograde , au^ rait le malheur d'être bientôt le théâtre ; è peine échappée à la corruption de l'ancien
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régime qui a demandé l'application du fei* ft du feu, tant la plaie -était large , elle retonh berait dans Tabîme profond de rimmoralitè où l'avaient poussée les premières classes de l'état , admises avant les autres au partage des lumières , mais trop peu avisées pour leur demander des institutions propres à en prévenir l'abus.
Ne craignons ni les lumières ni les arts: les unes servent de phares , dans . la direction de la vie perfectionnée , après les orages dônt«les nations ont ressenti le choc; les antres dressent devant nous la tente du, repos. Ils l'ornent , ils l'embellissent, et , en rendant |)lus aiinable la douce sécurité offerte parla patrie à ses enfans, ils savent encore nourrir dans le sein de ceux-ci les sentimens générenx qui %ent la force et la gloire des pays civi- . lises. L^éducation d'un peuple n'est pas ab-*.* solumënt dans ses gymnases ; elle est anssi au pouvoir de ses gens de lettres; peut-être dépendrait-elle encore plus de ses artistes, si ces derniers savaient profiter de leurs avan* tages. Il est certa.in que le choix des sujets , traités par les uns et les autres depuis trente années révolues , n'a pag été chez nous sans
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influence sur l'esprit public, ainsi que notre régime constitutionnel n'a pas laissé de leur imprimer à eux-mêmes une meilleure di- .section.
On s'est plus d'une fois demandé pourquoi les grands talens et les grands caractères avaient semblé se donner le mot , pour apparaître simultanément dans une étendue bornée de pays, ou ce qui est une même chose, pourquoi certains siècles ont paru totalemeat vides de talens et de vertus, tandis que d'autres, enrichis de souvenirs de gloire par leurs légistes , leurs orateurs, leurs hommes d'état , leurs citoyens magnanimes , leurs généraux , leurs artistes et leurs poètes, se détachent avec éclat sur le fond nébuleux des âges ? C'est ici le cas de soumettre à un «xamen approfondi l'opinion de l'abbé Dy- ]N>s qui, cherchant les causes de ce phénoiftène moral , les voit presque uniquement dans les variations du climat et de la température. Cet excellent critique nous semble , en cela., avoir commis une erreur dont, par extension , l'immortel auteur de l'Esprit des lois n'est peut-être pas exempt. Mais celui qui a écrit d'une manière si profonde et près-
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que avec raùtorité d'une sdTehcë révélée, sur les phases de l*einpire ronnîîn , a pu ne pas s'expliquer' lasséz , lïon 'se ' troiripër , sur àne matière où. il nous serait facile d'inT'ditiner puiâsaiiiment Son téhibîghége càhtte faiméme; ainsi- hbus hofis' bbrilërbiis àstïitte Tabbë Dubos dans qiiefqùes-ntis de ses aperçus , qui' appartiennent à 'notfre sujet tfiine manière toute sJ)éciàlè.^Nons -lie disisimùlbiis pas ' que fortifiés 'de l*ëipiéiience de. ce qui Vest'passé scOis 'nos yeux *de]i>uis quarante -ans , nous avoUs sur ce célèbre 'écrivain l'avantage d'écrire en présence cPtiiie vive lu- 'inière ,' à laquelle il dbt tester "étranger , par ^la natùre'méme 'des institutions cji^ régissaient la France à Pépoqùe où il twnâitli 'plume.
• îlccordant jîlùs d'iilfltiérièe'ijùe Ini àoix causes morales en pb5séi^3ibn d^éleètiisei^e génie, nous ne nbus b'onirèrbtls pas à fes trouver dans l'art de tép'étiiâr^k ^t'^^ récompenses sur lès îdiVers g^tes-deùiftite, 'ainsi qu'il reconnaît cet- héùrëni disceitie- 'ment chez Octàte , tnt^^sè à se faire pardonner un pouvoir âssis'^^ttr les hdnes de la ia>erté5 chez Jules ii erliëon x ^ui, vtfdJ»t
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laisser des traces de leur pontiâcat , tendirent .aux arts la^ main dont l'appui tutélaire, après ^un sommeil de. dix siècles, les -fit sortir du tcHnbeau ; et enfin chez. Louis xiy qui y yoyant sa propre gloire partout, s'occupa des, ar- * -tistes , comme d'instrumens fait% pour y con- Cjdurir. «Ces suffrages publics , cet empresse- -xnentdes curieux^ ces portiques sous lesquels la statue nouvdle,^le tableau qui Tient de naître , l'épopée .qui chante les. grands évé- ^emenS'jiationaux e^leijdr^me qui lesjnet en rscène , conquéraient à leurs auteurs 'les .ap- ? plaudissemens d'uu peuple éclairé ,k > ne no«is ^semblent pas encore tout ce. qu!il.faut pour - déten»iner le mouvement créateur, du génie. La; participation» {générale des,peiq>les. aux coimaissances acquises , . la' forme de leur -gouver-aement,. l'attachement , aux instltu- '' tiions , -.quand on. n'en, est ,. pas exclu , .enfin tout ce qpi peut assurer .chez l'homme . de ^ieltoes et l'-artiste , l'indépendaDce du carac- . tère ,' j^Mient -dans ces .choses jm plus grand rôle qu'on .AC croit. L'abbé Dubos n'en pade ^seulement .pas. ^.Sl ces considérations ne lui étaient "pas échappées, il eût peut^tre re» marqué leur influence sur les quatre grands
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siècles ( auxquels il conviendrait présentement d'en ajouter un cinquième ) qui se partagent l'admiration du globe policé. U t eût sans doute trouvé la principale cause de la supériorité des anciens sur les modernes. Les orateurs, les grands tragiques, les philosophes, les historiens, les peintres, les sculpteurs, les architectes de la Grèce, y étaient citoyens d'un état libre ; et , après les hommes chargés du commandement des armées , auxquels appartenait encore le soin de l'administration publique, ils en étaient les premiers personnages. Travaillant avec l'estime d'eux-mêmes, ils possédaient celle d'une nation qui leur devait ses jouissances les plus vives. Les Athéniens ont laissé^ après eux , de beaux monumens en divers genres , parce que le sentiment de leur propre dignité les a accompagnés dans l'exercice des arts et dans celui de la pensée.
Le siècle d'Auguste, dans ce qu'il a eu de plus élevé, a obéi à la même impression. Antérieur à ce siècle, Scipion , ce guerrier si remarquable par la culture de son esprit et l'urbanité de ses mœurs;.Liélius, aussi connn par l'affection de «e grand personnage qoe
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par un goût fin et délicat ; Térence^ leur ami commun ; plus tard , Cicéron duquel le triumvir Octave , après l'avoir lâchement abandonné, disait lui-même à son neveu : « Vous lisez là les ouvrages d'un honnête » homme et d'un bon citoyen ; » Hortensius, son émule ; Atticus , chéri de tous les deux ; Salluste, dont les crayons fermes dans l'histoire, dessinèrent une époque de corruption à laquelle il participa; Tibulle, qui sut chanter ce qu'il aimait ; Ovide, qui, faute de gouverner sa riche imagination , ne fut qu'un trèsbel esprit; Lucrèce, regardé parles Romains comme leur poète le plus harmonieux ; Jules César ^ également habile à écrire, à parler, à gouverner et à combattre; Virgile, beau comme la nature et aimable comme elle; Horace , philosophe dans la poésie ; Mécènes, digne de protéger ces deux derniers , parce qu'ils trouvaient «n lui un digne appréciateur, se présentent sans contradiction sur le premier plan des lettres latines : la république les réclame presque en totalité. Nourris dans ses mœurs non encore abrogées , ils ont vu le déclin de cet antique sénat qui, trois siècles iMiparavant , mé)?ita d'être comparé à
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une assemblée de rois ; quelques-uns coâ^ nurent le grand Caton etle second desBrctus ; la majesté de R6in« fut 'à tous présente; le chantre d^Énééla cëlt^ra dan» > dés vers où respire encore la fierté de cette puissance destinée à engloutir les plus vastes- nionarcbies.
Quant à ses- artistes, nous ne pouvons guère en parler. Eh majeure partie ils sont Grecs d'origine; car, mettant à toute Icnr valeur les descriptions d« Pline le naturaliste quoique les statues fussent assez comnranes à Rome 'avant lès conquêtes <lè rAsic-, jlfant reconnaître que le bon goût - s'y introduisit seulement avec les cHefs^d'ôeuvre- étranger»; et quant aux productions qui virent IcjoM en rtaHe, on estassezd^accordpour ne distinguer que celles qui parurent sous les empereurs; encore les attribue-t<K>n' à des esda* ves ou à des affranchis; •
Le premier jet en bronze eut* lieu dans le troisième siècle de la fondation delà vOle, à l'occasion dé la mort dé Càssius-Viseellipus- Spurius,* condamné consme aspirant à la royauté et dont les biens furent ' Anployés à bâtir, par. forme d'expiation , un 'temple à
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la Iftre dont il avait proposé le partage. L^ statue de Cérès qu'on y plaça, fut un essai , sans doute grossier, de l'art de la fonte. Un siècle, après, le chef de Sa célèbre maison des Fabius ^ introduisit dans ^ Rome la peinture, abandonnée ensuite ad.es mains mercenaiires , ^% qui ne retrouva de lustre qt^e. pendant le gpuyerneiuen|: de, Jule^ César, sous la dictature duquel on Itu confia Je^qin. de décorer les édifices ppbUes., à l'instar du Pc^cile d^Athèneç. Le mépris qui y fut encore, attaché, même 4^n^ d^s. tépoques postérieures , ayant détoui;né les^hommes d'une condition libre de l'e^çrc^çe de cet art, nou$ nous croyons aut9f^és:àdirç que, le. siècle d'Auguste., si ^upÀeui^iidazi^ l'iustoire de^.n^t^^^^ tire, en. graA^^jpa^ti^:,^ son éclat dçs personnages déj^^cités^ et qu,'à beaucoup d'égafds il brilla des derniers, reflets de. la^ répi^blique expirai;ite«
X régfrddjE^ sièclfL de Léon X , nous ob-r servons^que^c'est prinjçipg^lement par les artistes et les. gen^. de, lettres qu'il fut recommandable , et nous n'oublifcons pas queleur caj^actère se ressentait de l'indépendance dont j ouissaient , ou a vaienJt . nouvellement j oui ,
plusieurs petits états de l'Italie. Mécontent du Saint Père , Michel - Ange se retirait à Florence , d'où il bravait le courroux papal. Rappelé à Rome, presque par négociation, il y était traité avec des égards dont le pontife - roi était bien plus économe envers les tètes couronnées. Des anecdotes nombreuses viendraient à l'appui de ces mœnrs attestées par les mémoires du temps.
L'ère de Louis XIV offre une réunion plus complète de sujets éminens dans divers genres de mérite; nous ne contredirons pas, en cela, l'abbé Dubos; mais nous ferons remarquer, à ses lecteurs et aux nôtres, qne tout ce qu'il y eut de plus excellent dans ce siècle avait conservé une teinte de la ligue, ou du parti opposé qui en triompha et entra , soit par son adhésion, soit par sa résistance, dans la guerre de la fronde. Les noms dn prince de Condé, du cardinal de Retz, dn duc de la Rochefoucauld, d'unTurcnne, d'un Chateaubriand , d'un Lameth , s'offrent ici d'eux-mêmes à la plume. Avec la conscience de pouvoff quelque chose dans les éfaires de son pays, chacun se sentait plus d'énergie et tendait au plus large développe-
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ment de ses moyens naturels ou d'emprunt. Au défaut d'institutions, qui donnent une patrie , le courage s'enflammait par des éventualités, et les oscillations même du gouvernement permettaient à toutes les ambi> tions d'y prendre leur place en esprit. Ce sont des époques où les hommes deviennent ce qu'ils peuvent être , où quelques-uns essaient plus qu'ils ne peuvent^ et où personne ne reste au-dessous de ^ destinée. Trois écrivains ont principalement marqué dans ces annailes de gloire : Corneille , qui ^t Romain dans ses tragédies , comme on l'était au Forum et au Câpitole; Molière et La Fontaine, dont la philosophie n'a point encore été surpassée parmi nous. Si nous avions le droit d'assigner les rangs aux productions du génie des peuples, nous nous permettrions peut-être de dire que le Tartuffe est le chef-d'œuvre de iVsprit humain , comme les fables du naïf ami d^piadame de la Sablière sont le chefd'œuvre de la grâce, £h bien , ces trois poètes, au sein d'un état despotique^ ont professé une véritable indépendance d'opinion , qui aurait quelque peine à se manifester aujourd'hui. Le premier la tenait de son caractère ,
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le s9ÇG^iHi A^^ ^Vj à. force. d« laient, pat rol>tei^ir4uinpn9rgu^ ; et le dernier U der ysii% à sa pares&ç d'esprit, UnjaHtrf^gçDi^de liberté iiH^imfic.<l^« ai>,cien^ s'était eacore créé à,U sivU,df^c^ tea^pf osseux», etdonjia à.qn^lqxifi^ â|ne^> ardent^ tQuteU^ fierté rér pubIsicaiQev x^, Ait l'éloquea^^ de, la cbaÎKi Ce. que To». a^p^uvMt^ diris au^tpaissapces du jsièqlQ ^pi .ntoiiu: d« «U teri« « on . le . leur iair sait : en t994]!^ «H Qpm . du ciel. Plusgrand que son roi ^ riobUgeant à baisser un front' ba-< nûlié, K tenant presque; à la. torture, on prêtre de village jetait , dans les . oreilles les plus superbes., les. plus, sévères menaces da chrtstianiaiEae^ On. sent > ce. qu.'iin. tel. droit dontkaii: de«forceAu.^énieeid« queleffeide vail être la* voix. dktU' Bossuet quand^ roo» lant ayec nMJesté /sous la vouÉe das^ tçmfdes, elle y semblait. le.> terrible, avant -> conreBC d'iHiejuftticeÀ laquelle il sera indifférent cpie le coupable, ait eu, pour domicile* i|k|>alaia ou une.obBunti^De* Massillon.: pnisa dans la même souijce.sess éléaoïens; d^ siicf3è& Xrai-: tant , divers sn^'ets ^ même trosT^déliçats , il fut si peu. gêné dans. ses r^chercbes de: la vérité , que. nous ne savons . encore. s*il y a
eu de sft > part < beaucoup de courage 'k^ln dire;
Ce» moAift (dféuergie ont: suppléé pendant un; tempSi à 4 'absence des »libei«téi «ptublicpies ; puis^ ils^eeoiiiti afStiblisjeC ont l9issé retomber* la nalàondansiune sorte de «stupeur*; ensuite y Ters la . fih, du j dernier siècle^ une force non^ ▼e^e y en agissanjt'cbns un espace' plus étendu y a. provoqué lemottTementfquidurè en*"^ core*. ËUe noua oceupera ' qnand' le mom^ent sera venu de déterminer» lei caractère précis* de^ cette cinquiènie ère-, non -moins remar-^ quablei que toutest les autres , et qui' a mis' enrjourîune foule i de taièn&, dont on essaie-rait^en vain: de contester- Tëxi^tcnGe^
Nbn^ ceine*sont (pas* des variations atmosphériques ^qm^ Hnpéch^nt- dé paraître les gran^ hommes 'et lès^grandâf artistes. Il im^ porte siàrenent quoleterrain de la nouvelle RomeTecouvre, de vingt ou trente pieds.,' celuide rancienne , que par- suitede oc remblai, les sepfccoUihes*d'*Oïi partaient des or-' dres pour runivers> aient semblé s'aplanir, qu'une -partie dès aquédùcs- soit- obstruée , que la grande' cloaque* du- vieu« Tarquin ait reçu des dommages préju<^iables à son
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cours f que même les marais Pontins , pmés de la calture qui les assainissait , contiennent une plus grande quantité d'eaux stagnantes qu'autrefois; tout cela, en altérant la qualité de l'air, ^eut intéresser la santé publique; cependant il nous semble que iesiegistres des décès et des naissances , le teint , le caractère de physionomie, la belle stature des habitans , les superbes épaules des femmes romaines^ la conformité de leurs traits avec ceux que l'on retrouve dans les tabieatix des trois siècles antérieurs , atténuent beaucoup ces inconvéniens physiques, relevés par l'abbé Duboi;. Certes il leur fait une part trop grande dans rexhérédation de l'Italie moderne, et il oublie trop aussi faction bkn plus positive des gouvemeiiiinjl^iir les mœurs et l'influence incontestable de ces derrières sur le géme. Ces déductions tirées de qoelques causas locales, qui sont encore un problème , renferment un matérialisme déguisé et étent beaucoup trop à l*bomme , ^n le livrant comme uiite «impie végétation à l^ciftpire des météores. Pour notre compte, dans l'intérêt de la dignité de notre espèce, naos n'acceptons pas des calculs fondés sur cette
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base ; nous aimons beaucoup mieux rapporter Tapparition des grandes âmes qui illustrèrent ce sol classi()ue, à des institutions telles que celles des comices , d*une tribune aux harangues, des fêtes triomphales, des droits de cité, et d'un culte qui promettait l'empire du monde à ses sectateurs. On coni^iendra en effet qu'il y a quelque différence entre des légions rassemblées sous de tels auspices , commandées par un Fabricius ou un Paul-^mile , entre le spectacle imposant de leur retour au milieu des acclamations publiques prodiguées à leur courage, et le gouvemement de quelques sbyres sous Tautorité. d'un prêtre , fort respectable dans l'ordre des idées religieuses , mais qui n'a pas seulement le droit d'exciter l'enthousiasme de sa propre nation, sans déroger à la doctrine dont il est le premier ministre.
Nous n'avons pas encore entendu que l'on adressât un reproche d'altération au climat de la Grèce, et d'insalubrité à ses ruines : cependant la question est tout aussi entière dans le Péloponèse que dans l'Italie. La dégénération morale des habitans y est même plus sensible. Un généreux effort vers l'af-
254 DU oéviB
franchissement vient d^étre tenté dans les champs im Ves jouritées de Marathon et de Platée apfHrirent, il y a vingt^qnatfesièdes, ce que peut • la force de Quelques : hommes qui ont une patrie, contre rirniption d% miilion de barbaites^ qui n'ont que des nôtres : puisse cet effort • ne fMs être eonptê parmi les songe» qui «nt c^rméruniosunt notre knaffination^as&oupie et :que Ton àtsxche Tainement au réveil I Les Ck*ecS' modernes nesontpas des Miltiades fit des I hocions; nous le savons : mais souivent* le -suocès' suffit {x>ur retremper 'les ^Ames J JLeccMiFs^e de rêver l'indépeildaBce ^es t déj à «n < pas vers l'hènnéikr; c'estTquedl«i|ue4>lm^qu'impeiiple ne se sente pas lait'potiiv les ^ fers ^ ceux-ci •tombés ,<îquk sait'si l'4r«io<u»4Le<^lai^eife se -rappellerait pas^ les ^-ertus qui4a 'CwaserYeat? admis ài une telle «supposkton, aousserioas «enei^re peu étoenési iqu'^n^ sprtant de l^ paossière>de ses "loilife^Aiimy vl'aodque Athènes rvit itmaitre ,r;dans sa* j^utie £EMnille y le géaie de ses artistes* et kes sentÎRieHs, élevés de -ses ^ages.' Aux uns ne ^mai^uerAÎt^ç ie jnaihre dttittont Pentély^qflM^ 4^:peiit-étre'r^raax)i{ae- -itokis-nous i ai^ecrun- ^Qi^pii^^ {fo.iÉI't 'kSi «oti^»
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que les fosses du cachot où rt^buraît la cigiie tie sont pas cncote comblées ! mais qtr'importe ? * dût-ôn tuer ' des ' Soëra tes et forcer des Phidias à se réfùîgfcr en Élfde, héareusc*encore la terre qui les Verra uîiftre! le ciel ne Ta pas regardée dàhs toute sa tîguéur.
Si on attendait des Grecs de nt)sr jours des chefs-d^œiivre i^areils'à Ceux que vitéclofe le siéèle de Périclès , si on s*ét6nhàit que les ihémes stîmulans du clîinat et de la tempé- Tatttre, t^tijôtirs en afcti'tité , né "^prbdtiisissènt'pas les'tiaémes felfiéts ^ ainsi ^Oii* lierait Vititdttsé et se le ïirtrtnèttre -dans-les principes Tile raftbé Btihfos, ^Ous l^pftttdrftths qu'av^t ae''rtèn»stàtder^sur cette -matière, il Ncddvié<îdrait*#ehtdiirèr*res Hélènès^«es ac- CeiléHh^s au WHiéu dc*^ëls ^le 'g^ie de 'léùrs^îllttit^s^âevahcièrs Iprît^iôn essor. Il «fàuds^it, *tànt tdtit , fétu:' réndl*é^ leur -gtou- •^^'etnctoent y lédrs1«iagfetrats , léàr àtê&pàgt^ i^WiT'fcuke ^lèiSrs féies ,îètlrs'Jëux istïWifrî^es •et ^l^hy^iii^ttes , leurs témpleâ^t leur liberté ! alors pen'fr'étrc»,^ -et 'totgré ^» mïgrôtiôhà des ^arts , dont la liâfilre jgrirâe quelquefois- pour ^e-t»éme le ^ys«éri(>tix"àècret , ^h' pd^tUràit
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lenr demander ce qu'ils ont Êiit de leurs Zeuxis, de leurs Phidias^ de leurs Platon, de leurs Pindare et de leui» Sophode? jusque-là les reproches seront sans motiâ; car il n'y a nulle identité entre un peuple libre, sous la forme de gouvernement qu'il s*est donnée, et un peuple qui a perdu ses institutions. Autant vaudrait , dans un sens opposé, paraître surpris de -ce que les Français de ce jour ne réservent plus leur estime pour des distinctions chimériques, comme ils le faisaient dans l'ancienne monarchie. Cessons donc de nous en prendre au thermomètre quand les nations sont déchues de leur grandeur primitive; cessons de demander des statues et des; poèmes à. la terre d'Homère et de Pra^dtèle; cop tentons -nous pour le moment qu'elle porte des hommes; autrement les vestiges de Sparte et d'Athènes, pillées tour- à- tour par les Romains, les Mahométan&et les Anglaisy.les tronçons des colonnes de beau marbre de Psœos, sciées pour en faire des meules à écraser le grain, les propylées à moitié enfouies sous tes décombres de la citadelle , les rives du Céphise et de l'Eurotas privées dç leurs autels et
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ûe leurs ^tiques ombrages, nous crieraient, dans leur mélancolique éloquence : « Voyes^ » nos ruines et respectez le malheur 1 »
Comment les arts , en effet , n'eussent-ils pas prospéré dans la Grèce , où ils se liaient à la fois à la religion et à l'histoire nar tionale, unies elles-mêmes d'un lien indissoluble; où une statue excitait des transports d'admiration à l'instant qui la voyait placer sur les autels; et où la beauté, tant célébrée dans.les écrits des poètes et des philosophes, prenait des formes que pouvaient ceindre les regards d'un peuple , heureux de verser enfin tout son amour sur des apparences palpables et sensibles? Une Vénus de la main de Praxitèle faisait la fortune d'une ville ; un autre ouvrage sorti du même atelier méri^ tait que , pour le conserver, on le préférât 4 Taffranchissement d'un tribut onéreux. Nous sommes forcés de reconnaître que ces cout ditions de succès manquent aux arts en France; nous ne souhaiterions même pas que notre attachement pour ces aimables consolateurs de la vie humaine prit un tel caractère d'ivresse ou de délire; mais de ce dernier à une protection judicieuse , il y a loin .
II
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Poar left'«neoni*ager , il fàutsles connaître : ce n'est pas- assee que d^àvoir des artbtes; il faut leur former des spectateurs, et ceux-ci nous manqueraient bientôt- , si le système adopté par quelques hommes comn» moyen de gouTememeat , finissait par préraloîr en France^ Nous avons énoncé dans un'd&nos derniers écrits ^ notre opinion* sur leslnses' d'une éducation nationale; notre |ilRit ne nous permet pas de traiter ici ce sujet qm veut une méditation profonde; il nous snf" fira d'observer , sub. cette x>age , qu'il etf dans Fin térét dès gouvememens dé propager dans une grande réunion dliommes^ Tamour des arts et les connaissances nécessaires pour les apprécier, ne fût-ce que pour donner un aliment convenable à Tactivitédes esprits. Cette marche indiquée par l'état présent delà société, est die~mème la plus favorable à la morale. Sans servir celle -ci, on perdrait et la peinture* et la sculpture, si on s'ôbsrtinait à^ ne -vouloir placer sous les yeux
' La France telle quon V^l faite » ouvrage puUîé il 7 a dix-huit mois, et auquel la marche actuelle des affaire* rend tout le mérite de U nonveantc et de-Tà-propos.
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des femme|s et des enfans , comme on le fait^ depuis quelques années., qiie les^ ay^ntiirei^ galantes de nos rois, les histoi^^s, de la Légende et l€^. supplices affront^ par le. zèlQ du prosélytisme.
On npu$ objectera , et nous serons forcés.
de recpnijLaUre , que d^ tçj^ siye^ts ont long-.
temps su^, ^f^. Italiiç , pour y, excitçir letar
lent djes artistes, et l'enthousiasme des spec-,
* tateurs : nous répondions q^^ les idées rp-
^ Ugieuses, il y a trqis et quatre siècles 9. ag^s-
s^ient ave^ d'autant p)f^; de Fiuissai^çe su^
les tètes italie];in,es qjue^ d'une p^rt, df|ns^;ej$t
p>^ys , le trônei était Ép^4^,s)'*r Ta-i^tel, Qt que ,
de l'autre , les, desti^i^ées de 1% civilisf^tiji^p ter
naient, s^cextaîus, égaras, au succès du christs
I tianism^ Il s'a^ismdf ^W^ ^^ spi^strair^ l'es- ,
' p^e hufi^aio^.à rQ^gf^cbie f4pda)e ; ■ I^.r^^i-,
' gipnse.n^n^a comm<^ pjifpj^ectirice du droit.
commun, et l'q^ . se jjcta entrée s^6, bras. I>'>aMh
leurs, comme i^iuS; V^ypns déjà rem^^quc ,
ïam^e< 4*ay:&ii^ une patrie à laquelle il fût.
doui^des^ dév.pii^r., on se pl^i^aitencorieau,
sp^çtaçlç des sacrifices doi>t 1^ autre senn-
ment y égalenien;, (oçt,, ppi^vail^ in^ppser To-
bligation, A plai^^e <fens Iç présfenli, on sç
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réfugiait dans l'avenir, et au milieu des fti" nestes écarts d^un pouvoir qui ne saTaitpas rendre les peuples heureux , l'abnégation des néophites dut prendre un caractère de grandeur. C'était un beau moyen de se soustraire à la tyrannie de la pensée; il fut adopté, il dot flatter les yeux dans sa plus simple image. Aujourd'hui cette abnégation , manquant des mêmes motifs^ ne sortirait pas aussi pnre d'un examen approfondi.
Branche parasite de l'arbre religieux , la vie solitaire , en honneur dans les premiers siècles de l'église , n'a porté que* des fruits d'égoïsme. Il est vrai qu'elle ne pouvait guère fleurir qu'en l'absence d'un système social. Les nombreux martyres de la même époque , retracés sur la toile, ont peut-être encore l'inconvénient de montrer la vie présente sans cesse immolée an seul bénéfice de c^lui qui s'en dégage comme d'un pénible fardeau. On y voit trop l'homme occupé de lui-même. Plus sa foi est vive , plus est décidée la personnalité de Polyeucte brisant les idoles. Quand nous voyons les cieûx toujours ouverts, la couronne toujours suspendue sur a lête du patient, quand il peut contem-
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pler les chœuts des anges qui viennent lui ceindre le front de leurs palmes immortelles, nous nous disons que difâcilement de telles main^ travailleraient au bonheur temporel des hommes. Dans leur richesse réelle ou imaginaire, ces néophites ardens ont foulé aux pieds les avantages accordés par le ciel à leurs compatriotes , à leurs amis et à eux-mêmes : Comment voudrait-on que , n'attachant au-cun prix à ces biens périssables , ils songeas^ sent a embellir leur ville natale , à lui léguer des souvenirs de magnanimité , à donner de Textension à ses arts et à son commerce , ou à la doter de ces monumens faits pour rappeler à la fois le malheur qui afflige , le bienfait qui console, et la reconnaissance parla'» quelle tous les deux sont honorés ? Morts à la célébrité périssable de la terre, ils doivent en étouffer le déisir dans le sein de l'artiste. Si ce dernier croit au mérite du saint qu'il est chargé de faire revivre , que ne prend-il un cilice et que ne va-t-il dans le clcjître expier , à son exemple , les erreurs de sa jeunesse ? Dans le cas contraire, quel, feu mettra-t-il dans sa composition ? comment exprimera-t-il les rudes combats d'une vertu sans
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aucQii^pvi;^ à ses yeux ot, comme Sebastien Bourdon, ne sei^-tril pas, exposé à se mcn quer avec scandale ' du héros doi»t il s'est fait le chantre et le troaupette^
En traiunt de6,$ujaft& nationaux , chose à laquelle Horacer invite » datis son art poétn que, les Ronain^tdfi sor tenips , nos^ artistes s'adressesaient à'dea intécèts d'une pto lon< gue durée. Il dépeaid d'eux d'éterniser, des souvenirs, qui nous son^ Ghei« et que les seuls amis du. pouvoir absolu voudisaient voir dé^ vorer parlQ temps é Dans quel tableau nous a* t*on montré la verUi stoïque de Bailly tprét àsii* hirle su]^lioe? QiielecayonJious a représente! madame RoUand KépondanJb avec, noblesse à la convention qui Tinterroge ?- et ce b«aa mouvement d'enthousiasme qui anima , dens un jour>célèbre> les. mandataires delà France, assermentés autour de l'autel de la patrie, périra-rt*il faute du pinceau qui lui avait été
« Séba»l4en I^urdon , artiste, jm|em«nl. Eenommé , ( t principalement connu par son beau Crucifiement de saint Pierr* , fut chargé de faire six tableaux pour 1 église de Saint-Gbrvais ; dès le pronûer on le pria àe 3 arrêter. Dm» pbHMOtevies ^u il se permit dam u» café , obligèrcot à lui retirer ce travail. Le même a. composé des paysages vstimés tt pleins de verve.
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promis et dîs la, £éte qni deraiti en consacrer la iBiéittoire?
Les artUies ne saurent pas jusqitoù vst leur ponvoir; ils ne se doutent se»leni^nt' pas die: rinIhDence qu-ils pouiraient' exercer sur les destinées.de leur pays. YoyeK les suceè^ deMM^ lojgiénéjial le» Jeune^et Horace Yeraet! ceeteS). Ififors tailens entrent pourbeaiieoup dans 1» vogue dont ils jouissent ; m»is»iln'jeii':efÉrpas jaAias vrai cpie<ropinion le»r tient: compta: de TeiBpkïfc. donnée par leuA ànie: tcuMe) iw9»q9à6e , à , ïeuts. pinceaux^ Si Ifis , cHet^s 4^: Véc0ke ^ auxquels^ la gl oire nat^ tio«ale nfest pas^ nmaa: chère qu'à eux. y avaiieiii ég^toftent le courage de lùii dévouer lew» veilles. ,. n'en doutons pasi, i^^ëP^^^ssi'* raient oe torrent de la pensée qui , pareil au Nil , ne couvre un instax^t le sol d'uu pagrs que pQur y dé^poser des germes, de fécondité. IVôHS, ne nous tromperions pas en procfairaanrt d'avance le^Aceès de .cette' sainte ligue de tous les hommes Uvcés au oulte des muse» ,.soili qu'il» attaquent le marbve avec puissance » pour y faire eatver des* pensées^ soitq«R, mettant-!» toile on perspecttvie , ils nouft jr paolei^ avec des coulenrs, ou que
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dominateurs souverains dans le langage ac* centué , il donnent une noble expression à de nobles sentimens ! c'est à eux tons qu'il appartient de résoudre le {Problème dasiède, et de nous apprendre si trente millions d'hommes peuvent avoir une patrie. .
Noi^ n'ignorons pas qu'un tel mouvement aurait un résultat plus prompt et plus henreux, si) sage pour lui^naéme, le gouverne^ ment , en le favorisant ,. acquérait le droit d'en régulariser la marche. Ce concours da pouvoir et de l'opinion, et cette simultanéité d'efforts dans l'intérêt commun, ofiriraient aux yeux du philosophe un spectacle tonchant sur lequel nous n'arrêterons pas trop long- temps la pensée du lecteur , prêt à noos demander , sans doute , si nous n'avons pas oublié que nous n'admettons point l'existence du BEAU iD^AL. Cependant nous ne quitterons pas ce sujet sans consigner ici une réflexion qui, pour nous, est la vérité même. La lumière 'morale d'un peuple ne se refoule pas ; tout au plus il est possible de l'éteindre à son foyer; mais ce foyer est partout vajourd'hui. Envain prend -on des mesures pour diriger, en sens contraire de l'opinioni
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Tesprit de la jeunesse; si elle ne puise pas la science de Thoninic^social dans les collèges , dans les écoles de droit , dans celles des arts , «lie la prendra ailleurs ; elle s'instruira avec le désaveu de son gouvernement, et presque comme on commet un acte séditieux ; il lui semblera s'emparer ainsi d'un poste« Ce n'est pas là ce que veut Tordre ; car , de la sorte on verrait se prolonger un é|at de défiance mutuelle, et, par conséquent de guerre sourde dans la société , jusqu'au moment où le pouvoir aurait le bon esprit de permettre ce qu'il ne saurait défendre, et de diriger la force qu'il ne lui est pas donné d'anéantir.
II. est bien difficile d'arrêter un peuple au milieu de ses destinées, quand il' y est poussé par l'esprit général de son siècle. Alors il ne reste en arriére que ceux qui ne peuvent marcher; mais pour dix traineurs qui suivent péniblement les bagages , oii voit le corps de la nation s'avancer noblement dans la route que hii ont tracée son caractère et sa fortune. Si Rome ancienne doit gouverner le monde , elle y parviendra avec son sénat , ses consuls et ses tribuns ; si Rome
Beaux-Arts. II. ^^
a6G DU C1SNIE
moderne doit réclaifer ; si , rallumant ie fiambeau des scientes , elle doit recueillir Vhéritage des peuples qui, par elles, olit £iit le plus d'honneur a l'humanité , les troubles même de Tltalie favoriseront de teb destins. On yerra les Médicis populaires et magnifiques , les pontifes superbes avec les rois , mais familiers et aimables avec les artistes, donner à leurs sujets un régime réel de liberté , sous des formes de monarclwe absolue.
Qu'on nous le dise ! dans quels jours de la nouvelle Italie , la plume , le ciseau , le pinceau et le compas forent-ils moins chargés d'entraves que dans le siècle delà renaissance des arts? à quelle époque les avantages accidentels de la naissance , qui fait les princes, mais qui ne £Edt ni les artistes ni les gens de lettres , eurent-ils moins d'influence sur le sort des citoyens ? quand le mérite de rhomme d'étad , du poëte , de l'historien , du peintre et du sculpteur , pesèrent-ils davantage dans la balance de l'estime publique ? n'est-ce pas alors que les Sforce et les Ck>8mê maniaient l'épée des braves; que le Dante plongeait bardiment dans son enfer d'illustres crimi-
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nels ; que Michel-Ange , ayee la même audace , livrait au sien des Tictimes, dont aucun scrupule ne Tempéchait de produire la honteuse nudité ; que T A.r(iUn , dans son insolence , citait des rois à sftn tribunal qu'ils ne déclinaient pas; que Machiavel traçait à la fois des scènes de comédie libre ^ pour le théâtre de Rome, où Léon X ordonnait qu^on' les représentât , des éloges de Brutus et de Cassius qui faisaient pâlir Jules de Médicis , depuis pape sous le nom de Clément VU , des pages pour l'histoire républicaine de Florence , et des axiomes de gouvernement où: la morale est foulée aux pieds ^ mais que les cabinets européens tour à tour ont mis eUiettent en pratique ? Cette licence a des ii&nyéniens ; nous n'aurons garde de le nier : eUe n'eût certainement pas existé, si ritalie avait été livrée à un régime inquisitorial et ibulée par un pouvoir absplu. Par contre , l'ère brillante de Léon X n'eût pas existé non plus : car , pour qu'un siècle soit grand , il Êiut que les gouvernans , quels qu'ils soient , rois ou républiques , y donnent à l'homme
' Au nombre de celles-ci se trouve le sujet licencieux cle la Mandragore.
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sa véritable valeur, ou qu'ils lui permettent au moins de la prendre. .
Qu'on ne vienne donc plus poser en principe que les arts s'occommodent assez bien du despotisme ! qu'on cesse de proférer cette parole propre à tuer le génie dans son germe, quand nous prouvons que partout les ttlens éminens et les âmes fortes n'appararent, parmi les bommes, que dans des jours de liberté ou immédiatement à leur suite, ou surent se créer une indépendance lors même qu'eOe fut refusée à leur siècle ! que Ton cesse également d'invoquer l'ignorance et les ténèbres comme auxiliaires du pouvoir ; car Ilgnorance dessèçbe le sol que le savoir fertiliserait, et les ténèbres, prises dans uu seosMral, agissent sur l'esprit des nations , canne les ténèbres nocturnes sur celui des en&ns! l'efSet des unes et des autres est de désarïner le courage ; mais pour contàmander à un troupeau de lâches, on ne porte pas une couronne. Qu'était, en effet, Rome avec son double diadème, sa grandeur des temps passés et son influence religieuse des temps modernes, lorsque les Français y sont entrés sous les ordres de leurs généraux ? Elc n'a-
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Vaît pas un peintre, pas un homme de lettres, pas un sculpteur; car le seul statuaire qu'elle ait possédé depuis le cavalier Bemin, le fameux Canova n'avait encore produit aucun de ses beaux ouvrages : tel était l'état de nullité de la reine du monde , quand le continent européen était comme dans l'enfantement d'un nouvel ordre de choses. Voyons à quoi son ignorance lui a été bonne au milieu du mouvement des esprits. Il est cer-* tain qu'à la première occupation de cette capitale ^par nos troupes , il li'existait dans sa vaste enceinte qu'un seul exemplaire de Voltaire : en a- 1 -elle été mieux à l'abrî d'une double y d'une triple invasion? Les dames romaines ont elles trouvé , dans leurs sbyres illettrés , des Camille disposés à repousser des Gaulois devenus plus habiles dans les arts de la paix et de la guerre ? et leurs sigisbés , sans énergie morale , étaientils préparés comme Manlius Capitolinus à sauver le Capitole ou à se parer de la dépouille de leurs ennemis comme le sauvage ' Maalius^Torquatus son aïeul f Non ,
' Le £b de ce dernier ayant , contre Tordre du camp ,
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un état qni se met en guerre ayec Iw lumières , par cela même cesse d'être une puissance; U apxiartîent au premier Tenu, à moins qu'on ne fasse rouler sa masse comme un torrent débordé sur. les campagnes; et c'est ce qu'on obtiendra difficilement d'un peuple vieilli sans institutions qui puissent au besoin l'enlever à sa mollesse. La corrnptiôn sans lumières est lé plus grand des fléaux qui puissent affliger Fespèce humaine; je ne sadie pas de termes assez hideusement énergiques dans la langue pour caractériser cet état. Ceux qui déclament violemment contre les vices du siècle , ne prennent pas
acceptiJ un d«?fi dont il sortit vainqueur , après avoir terrassé un des chefs de l'armëe ennemie , reçut de la maia de son pèrç la couronne qu'il «vait gagnée , et fat eovuyé ensuite à la mort , en punUion àç^ sa de'sobe'issance Qua»l on lit ces choses, on ne peut s empêcher de croire que la conduite dn premier des Brutus a eu une grande infloenee sur les mc8ur»de la république rona^ÎM. On a parle' beaucoup de la sëvérilé de ce consul . juge de ses pttipyes enfans qui s'étaient engagés à livrer aux Tarquins Rome avec ses magistrats ;' nous croyons qu'elle à été présente à la pensée de Manlius-Toi-qnatus , quand ià porta la fatale sentence contre son fils : mais certes, quoique exposée à plus de reproche*, la conduite de Brutus soffre dans Tfaistoire avec une bien meilleure justification.
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garde qu'ils argumentent, chez nous, en faveur de rinstruction.
La terre, et même tout autre planète, ne nous semble susceptible de porter à la fois qu'une seule espèce d'êtres dont Tintelligence ait reçu assez de développemens pour constituer une moralité;. du moins telle est notre opinion : mais nous nous sommes dit souvent que , si l'existence de créatures supérieures avait pu coïncider icir-bas avec la nôtre, c'est par un surcroit de lumières qu'elles fussent parvenues à nous soumettre à leur' empire y et non par un excédant de forces organiques. On se demandera comment alors un tel phénomène eût pu arriver à une réalité ? Nous le concevons sans peine : combien notre globe ne renferme-t-il pas de secrets faits pour devenir des leviers et des armes terribles entre les mains qui sauraient s'en saisir? Homère n'a point donné une statue colossale aux dieux , dans le combat qu'ils eurent à soutenir contre la race des géans : il les a seulement investis, par privilège , du droit de toucher au feu du ciel. Ce feu, c'est la science ; c'est David enfant, animé de l'esprit saint en présence de Goliath ; c'est
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Tétincelle électrique avec laquelle le duc de Chaulnes terrassait un boeuf ^.
* La plus forte machine électrique qu^on ait vue à Parts appartenait au duc de Ghalilnes. Il y a enyiroD qu»* rante ans qu« NoUet en » £ut m«ntion dans ses LêffM de phjsique.
»E l'école FHAKÇAISE. ^7^
CHAPITRE XXIII
SnitE DU PRÉGÉDEIÏT CHAPITRE. COUP D'OElt
SUR l'état de l'École française.
UiT lîvte trés-libéral, publié sous ttii mofiarque très-absola , a singulièrement hâté en France les progrès de la philosophie : c'est le Télémaque; el ce qu'il y a de particulier, c'est que ce liTre, écrit par un prêtre plein de soumission pour la discipline ciTile et ecclé-' sîastique, recommande sans cesse dans ses pages le respect des autorités légales , sans jamais leur chercher une autre origine que la société dont elles émanent , d'autre but que le bien temporel dont leur institution renferme la promesse. Le Télémaque , production qui respire un doux parfum d'antiquité, en ouyrant chez nous la carrière des dissertations politiques , n'a pas commencé l'époque de Ik révolution , mais a clairement annoncé qu'elle allait naître. Depuis cet ouvrage , là philosophie s*est avancée avec le
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siècle , mais laissant derrière elle, et à nn grand intervalle , les arts qui ordinairement marchent à sa suite. La cause de ce retard dans leurs progrès n'est pas difficile à trouver: avec deux parties distinctes , sans lesquelles ils ne sauraient se produire ( la pensée et ï% mitation matérielle), il leur a été plus diffi* cile de se dégager des procédés vicieux dans lesquels le mauvais goût avait engagé cette dernière, qu'à l'écrivain de secouer ses pré* jugés , ce à quoi il pouvait parvenir par on simple acte de volition, dès qu'une fois un jour plus piir et plus vif avait brillé aux yeux de son entendement. Aussi , avant les trente dernières années écoulées , depuis que le corps social s'est montré décidé à changer son attitude, nous avous vu plus dSine fois de nobles pensées briller sur la toile , mais s'y éteindre sous un pinceau mal habile à leur faire jeter une flamme chaleureuse.
La philosophie, ou ce qui est une même chose , la littérature française , vers le miliea du dix-huitième siècle , a été beaucoup plus riche que ses détracteurs nationaux n'ont feint de le croire. Forte d'une fonle de savans elle se présente aux âges futurs , ayant
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à sa tête qaatre écrivaiDs du premier ordre, dispensés eux-mêmes de rien euTier aux plus beaux génies du siècle de Louis XIY ; ce sont Voltaire, Rousseau, Montesquieu et Buffon. Trois autres qui nedépareraient aucune époque de gloire , lient cette ère brillante au moment actuel, dans lequel toute la puissance du raisonnement et tout Téclat du style semblent uniquement employés à fonder les libertés publiques. Ces trois talens sont ceux de madame de Staël , de Joseph Chénier et de Bernardin d^ Saint-Pierre. Ainsi la chaîne des lumières s'est propagée jusqu'à nous; ainsi d'anneaux en anneaux, le génie de la nation française, tour à tour grand, ingénieux et profond , a semblé préluder comme un vigoureux adulte, par l'étude des lettres > à la science de régir les peuples. Qui examinera avec attention cette suite d'hommes et de travaux , verra avec autant d'orgueil que de joie, comme renfermés en germe dans les graiids écrivains que nous venons de citer ^ les orateurs qui honorent aujourd'hui la tribune nationale; c'est pour les former que les lettres ont produit tant de chefs-d'œuvre; c'est pour aboutir à eux que s'est prolongée
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la trace lumineuse des siècles et des générations. ^Les artistes nous pardonneront cet aperçu rapide qui serait bien plus incomplet, s'ils n'y prenaient eux-mêmes leur placCé Nqiïs le disons hardiment : de leur réunion à toutes ces renommées qui appartiennent déjà à Thi^toire, se forme un cinquième siècle à jamais célèbre en Europe. Vainement on suscite des obstades devant la génération présente , Tainement pour l'arrêter dans sa coturse on fait sortir de terre ^ sous ses pas, tous les fantômes des grandeurs passées et jusqu'aux ennemis qu'elle croyait avoir réduits au silence , elle poursuivra ses destms, réserves eux-mêmes à exercer tant d'action sur ceux du globe policé*
L'École Française de peinture et de scalp ture est digne aujourd'hui de concourir à ces glorieux projets. Dans l'unique désir de l'y encourager, nous avons pris la plume. Qu'elle doive à notre voix un simple sur* croit d'ardeur, que sa pratique recueilli de nos leçons un seul avis utile , et nos efforts n'auront pas été perdus ! Le talent existe : nous avons pensé qu'il avait besoin de direction; celle-ci entre dans la tâche que nous
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nous sommes prescrite , nous laissons au génie le soin de produire les chefs-d'œuvre et de réjouir la patrie en plaçant sous ses regards l'image de ce qui en fait déjà la gloire. £t ne devons-nous pas compter sur ces -chefs-d'œuvre , en voyant ce que nous devons déjà aux maîtres de. l'École ? Qui ne connaît les travaux de MM. David , Gérard , Gros, Prudhon , Guérin, Girodet ,Regnault, le Thiers, Hersent et Meynier, occupés principalement dans le genre historique et dont les beaux ouvrages ont été successivement l'objet de nos remarques ? Qui ne s'est plu à arrêter ses regards sur les charmantes compositions de MM. Horace Vernet, Picot, Vaflard , Mauzaisse , Berthon , Granet , Boisfremont, Fragonard, Bergeret, Bosio, Guillemot, Langlois , Laurent , mademoiselle Lescot, Boilly, Duvivier, Richard, Granger et mademoiselle d'Hèrvilli ? Qui n'a cru à la possibilité de transporter la vie sur la toile en passant devant les portraits de MM. Robert-le- Fèvre, Kinson, Ysabey, Augustin, madame Benoit, DroUing, Guérin (.Paulin), Lemire {frères), mesdemoiselles Bouteiller, Mauduit ',
' Aujourd'hui madame Hersent.
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Godefroy , Rue ( Lizinka ) , Volpélièrc , et madame Komani ? Qui ne souhaiterait avoir à couler ses jours sous les frais ombraga de MM. Watelet , Berlin et le généra! le Jeune, habile à mêler au spectacle de la nature champêtre les jeux cruels de Bellone? Qui ne voudrait» parcourir les sites pittoresques de MM. Michaion , Raymond, Dunoni, Duperrenx, Joly , Tnichot , Quinart et Régnier; assister aux réunions villageoises, si piquantes d'effet, de MM. Demarne, Tannaj, Berré , Roehnet Swebach ? Qui ne sera tenté de demander un parfum aux £eucs de MM. Van-Spaendonck , Him, Redouté et de madame Panckouke? Enfin, qui ne concevra l'espérance de voir le dépôt de l'art passer entre des mains dignes de le recevoir, et de le transmettre intact à leur tour, si MM. Couder , Abel Pujol, Steube, Géricault, Ingres, se rendent dignes de la- mission à laquelle on heureux génie semble les avoir appelés?
MM. Bosio, Cartelier, Cortot, Bupaty, Coggiola, Lemot , Raggi 9 soutiennent l'honneur de la sculpture , égalent quelquefois l'antique et surpassent souvent les modernes. Habile* à confier au feu le soin d'é-
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terniser le travail délicat àa pinceau, madame Jacotot prolonge la vie de Raphaël et assure chaque année par un chef-d'œuvre la durée d'un autre chef - d'oeuvre. Des élèves auxquels elle substitue cet admirable secret, qui ïiepeut être reçu que par le talent, assureront un jour aux tableaux de notre Ecole le même avantage , dont le temps nous presse de faire jouir ceux de l'Italie ï. N'oublions pas les droits que, dans le même genre, se sont depuis long-temps acquis à l'estime MM. Constantin , Georget , le Gay et Lan glacé. ' C'est avec ce cortège d'hommes de lettres distingués , de grands orateurs et d'artistes , que îe siècle présent tend la main à la génération nouvelle. Toute les écoles réunies de l'Europe ne pourraient égaler aujourd'hui la richesse de l'école française ; mais disons-
' Dans le DOtibre des jeunes personnes qui peignent avec succès sur la porcelaine y il est juste de compter mademoiselle Tnverret (Yictorine) , qui ,.à la fleur de Tâge et dans un laps de temps frès^court, est parvenue à donner à ses chairs le ton de la vie , et à ses têtes toute nUusion de la ressemblance. On peut en juger par le portrait de M. Tabbé Guillon , conservateur de la bibliothèque Mazarine. Ce mor.ceau , dont la vigueur et la -^re'rite nous ont frappé, fera partie de Texposition prochaine.
a80 SB L^l&GOLE FRANÇAISE.
le avec un soupir : dans son luxe imposant ^ cette richesse nous effraie. Le nombre de nos artistes est immense et n'est en proportion ni avec leurs besoins personnels , ni avec ceux de la société. Ce que Paris renferme actodlement de peintres suffirait , en dix ans,pov couvrir de tableaux toutes les murailles de l'Europe. Qui ne voit que cette exubérance du talent lui-même pourrait en amener la mine? mais dans le nombre prodigieux de ces jennes élèves qui frappent à la porte du temple, combien n'en est-il pas pour lesquels elle ne s'ouvrira jamais ? ils ne £aait pas moins qu'ils existent ; que leurs productions se vendent , fût-ce à vil prix ; qu'ils rachètent , par k rapidité du travail, l'exiguité du salaire, et que ces ouvrages, souvent moins que médiocres , finissent par encombrer les magasins. Cet inconvénient est grave, il vent nn prompt remède , car il perdrait bientôt Técole française, comme il a anj^né la dégénération 'de la peinture et de la sculptur(( dans celles de Rome et de Constantinople, aux derniers jours des deux empires.
La carrière des arts est décevante; leur charme est grand; ils agissent puissamment sur l'es-
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prit , ils sont une source de succès prompts etflatteurs. Assez heureux pour produire un tableau agréable > qui lui a coûté six mois d'étude , peut-être moins , l'artiste passe de llionneur à la fortune : qui ne se flatte d'arriver à ce moment désiré? qui ne voit en perspective cet avenir riche d'illusions ? ama« tenr de chances , même quand le revers menace la vie entière , comme dans les loteries et les jeux de hasard ^ l'homme les affronte avec un courage presque féroce : voudrait-on qu'une jeunesse , pour laquelle l'horizon se teint des couleurs les plus riantes, ne s'y jetât pas y quand le péril est bien moindre, quand le temps et l'étude sont les seules mises exigées, quand la gloire et l'aisance de la vie entière en sont le prix ?
« Soyez coitséquens, tious dirait-on , vous » demandez au gouvernement des endoura* T» gemens ; il les accorde avec largesse et vous » vous plaignez ensuite que les élèves se pré- ^> sentent en foule dans les ateliers ! qui veut » les moyens veut la fin : ou soyez sobres de » ces encouragemens , ou ne vous plùgnez » pas qu'ils produisent leur effet. »
Cette objection, à laquelle nous n'enlevons
la*
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rien de sa force est à peine spécieuse: que les arts fleurissent , puisque la cWilisatiôu J est elle-même intéressée ! Mais nous seiions désolés qu'on les laissât tomber entre do mains inhabiles : c'est à quoi il faut pourvoir, non en cessant de les soutenir, mais en n'ad- ^mettant à leur exercice que les vocations spéciales. Dans cette nmtière , qui les tonchût plus yiyement que nous » les. anci^is étaient arrivés à ce succès. JN^O|is y parvifendroos aussi , non en érigeant des corporations de peintres et de sculpteurs , ce qui finirait par étouffer le génie sous les langes du privilège, mais en décourageant , après un terme ûié pour les «essais , tout élèv^ qui ne donnerait pas une garantie de son aptitude , bien entendu qu'à moins qu'il ne se condamnât hiiméme en se refusant à une exposition publique ) la fiiculté serait acquise à chaque artiste de rendre les spectateurs juges , en premier ressort, du talent sur lequel aurait à prononcer un jury composé ^des naaitres de Técole. D'auti>e& dispositions efEcaces pourraient être encore adoptées ; par exemple , qnand les vrais prijiçipesso^t une foia établis , qnand la capitale est gtqirieuse de quelques réputar
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tlons supérieures y pourquoi seraiuil permis d'ouvrir des ateliers obscurs où relève ne peut puiser q^e des connaissances iiftparfaites ? A peine un jeune homme s^-t-ril passé une palette à son pouce , à peiue a-t-il coHé à la muraille du Louvre deux ou trois portraits , auxquels il n'a pas donné l'ordre magique de s'en détacher , qu'il dispose une salle d'études, qu'il y fait tomber le jour d'en haut , qu'il y appelle des modèles , qu'il y dresse des compositions à machine, qu'U veut aussi faire école et qu'il jette le cri du Gorrège, sans qu'aucim écho y répoude. Cette licence n'e&t pas la liberté de l'art ; elle n'en peut-être nommée que l'anarchie^ et c'est, sous certains rapports, notre état dans la ca-* pitale.
La distril^isitiQn des ouvrages commandé^ et payés par le gouvernement;, mieut en^ tendt^e , pourrait encore prévenir bieii des plaintes , si on ^e confiait le travail qu'au talept et non aux opiniona politiques , qui n'o^t que faille dans^ eette matière.
Il conviendrait peut-4tre dV^^auuner si, aprèsi avoir reconnu trois ou quatre écoles principales^ qui rivaliseraient de zèle à Paris f
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il ne serait pas avantageux de leur partager les vastes entreprises de la décoration des édifices publics , sous la direction du grand ardste qui en serait le chef ? c'est ainsi que Home, Bologne , Florence , Venise, Anvers ont eu des écoles portées à un haut degré de gloire par Raphaël , le Corrège , le Titien , Michel-Ange , les Carrache | le Dominiquin et Hubens. Que servirait en effet à un peuple d'être parvenu à former de beaux talens , s'il n'avait le bon esprit de les employer à en éterniser la succession ? M. Gérard n'a fait qu'un élève , mademoiselle Godefroy, tandis que s'il avait ouvert im atelier pnblic , on jouirait long- temps après lui du fruit de son expérience et de ses études.
Pourquoi ne nous plaindrions-nous pas des maîtres eux-mêmes qui, contens d'inspecter par-dessus l'épaule , pendant quelques secondes , le chevalet ou l'estompe de leurs élèves, ne peignent que derrière un rideau , comme pour dérober à ceux-ci les secrets d'un art où l'on ne se perfectionne qu'en voyant faire ? cela est si vrai que les jeunes artistes sont réduits à s*éclairer mutuellement de leurs tïonseils et à tâtonner dans la recherche d'une
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pratiqué qui leur échappe, tandis qu'en suivant de Toeil le pinceau de leur chef, ils arriveraient promptement à une bonne mé-« thode. Raphaël eût - il laissé aprèâ lui tant de disciples célèbres, dont on lui a attribué les ouvrages , s'il avait évité ainsi les regards de Jules Romain , de Penni, de Polidore de Caravage et de {Plusieurs autres , avec l'aida desquels il a, exécuté les immenses fresques du Vatican ? Ni Pausanîas , ni Pline le naturaliste , pas plus que Xénophon qui a vécu dans la familiarité des premiers artistes d'Athènes , ne nous disent que Polygnote, Praxitèle et Phidias se soient cachés de leurs élèves pour vaquer aux travaux du Pœcile et du Parthénon ; il y a quelque cbose dé petit dans ce mystère , ou il accuse un talent qui, n'étant pas sûr de lui-même ^ craint de se produire au grand jour et de révéler les incertitudes d'un travail strapassé. On prétend que Michel-Ange fut très-mécontent de ce qu'en son absence le Bramante eût ouvert la chapelle sixtine à Raphaël : Félibien -obset-ve judicieusement à ce sujet que l'artiste Capa^ ble de saisir, par un simple regard , les beau* té& d'une composition et de s'en appro-
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prier une partie ^ possède tout ce qu'il fani pour s'élever au grand de sa propre force , et sans être, à bien dire, tenu à aucune recoo* naissance envers le modèle que ses yem n'ont fait que parcourir.
Nous n'ignorons pas qu'une générosité digne d'eux-mêmes et de l'art forme le fond du caractère des artistes fnmçais; mais nous ne saurions dissimuler non plus que généralement ils. tiennent assez élevé le prix de leurs ouvrages , comparativement à celui que le Poussin , le Sueur et les maîtres des écoles d'Italie demandaient de leurs admiraUies compositions. Che^ nous , ce prix est peu abordable aux fortunes médiocres : reste à savoir s'il ne serait pas bien entendu de U part de nos artistes les plus distingués de l'abaisser,, et p^r cela'méme de rendre )e goût de l'art plus eommun dans les conditions moyennes ? Nous croyons qu'ils y ga^^ raient spus le rapport de leur aisance, personnelle, par la certitude d'être toujours occupés ; et cette sage mesure aurait encore l'avantage inappréciable de £aiire bientôt disparaître les minces talens , dont le suprême effort se borne à parvenir jusqu'à la médiocrité.
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£11 réduisant le prix des bons tableaux, en élevant celui des leçons dans les ateliers, on obvierait à un double inconvénient /celui d'avoir une école sans spectateurs, et trop de peintres sans acheteurs disposés à leur accorder un salaire honorable.
Pline raconte * que « Pamphyle rendit une » grande considération à Tart de la peinture , » lorsqu'après avoir demandé un talent atti- » que pour ses leçons, il exigea que ses élèves » fréquentassent pendant dix ans son école. » C'est à quoi Apelles et Mélanthus se cohfor- » mèrent après lui. Il arriva de là qu'il n'y eut » que les enfansdes parens aisés et les jeunes i> gens de naissance libre qui s'appliquassent » à la peinture, comme , en général , il était » interdit au^ personnes d'une condition ser^ » vile de cultiver lès arts d'imitation. »
Qui tient ce langage ? c'est un savant aussi connu par ses idées nobles et philosophiques que par sa vaste érudition. Qui les répète après lui? c'est un homme né pauvre^ enthousiaste des arts , qui a consacré toute sa vie à l'examen de leurs chefs-d'œuvre , qui
* Liv. xx*y» cb, 10 , § 36. '
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en a propagé le goût parmi nous ; 6'est Winckelmann I De telles opinions chez de tels écrivains ne peuvent être suspectes; on ne les accusera pas d'être illibérales. A U vérité , l'âme naturellement fière de Falconet ne les a pas adoptées ' ; mais il est probable qu'éclairé par ce qui se passe sons nos yeux, son sentiment admettrait aujourd'hui quelques modifications.
Nous savons que la grande révolution dont les commencemens appartinrent , il y a quinze siècles, au christianisme, étant aujourd'hui consommée, par lés soins de*la philosophie souveraine dès deux hémisphères, tous les hommes sont de condition libre f tous se présentent aux yeux de la loi avec les mêmes droits à exercer, les mêmes devoirs à remplir ; ainsi , grâces à la Providence , une des restrictions portées, du temps de Pamphyle, à l'exercice des beaux-arts, n'existe plus. Reste à examiner présentement si le maintien de l'autre leur serait nuisible on avantageux : quant à nous, notre opinion est qu'à la
■ Remarques sur le 35*. livre de Pline , note 57, p. a^p» tome V'. des OEaçrcî diverses de Falconet.
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réserve de quelques gàiies supérieurs , sortis d« la classe indigente et qui trouveront toujours le ^oyen , de façon ou d'autre , de manifester leur aptitude y il est bon qu'une oarrièré, où les études sont longues et où les réputations ne s'établissent pas tout à coup , ne soit pas parcourue indistinctement par tous les sujets ; il est m^me à sojihaiter que , tranquille sur les besoins matériels de l'existence , l'artiste puisse ajouter en paix , à la pratique dé son talent , les eonnabsances accessoires sans lesquelles il ne s'élèvera jamais à une belle hauteur de conception. Nous ne pouvons nier qu'une foule de jeunes gens sans fortune , et absolument illettrés , ce qui en est la ^conséquence fâcheuse, suivent les ateliers des peintres et des sculpteurs de la capitale ; encore s'ils se proposaient de s'attacher aux états mécaniques, après avoir puisé, dans ces écoles, les premières notions du dessin ! mais il, n'en est pas ainsi : témoins de succès plus flatteurs , ils sont bientôt ani<^ mes d'une autre ambition. On ne peut leur en vouloir d'ouvrir leur cœur à de vastes espérances, ne fus^n^t-elles que des illusions trompeuses; tant.bienqaemal, ils continuent
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à promener rébauchoir sur Ja glaise ^ et pâncipalement le pinceau sur la toile. Quand on ne sait' oue faire d'un jçune homn^e , on le destine à la peinture ou à la sculpture, par suite des facilités que l'on trouTC à lui donner cette direction , et Ton ne s'aperçoit pa« qu'en agissant ainsi , on se comporte comme si , dans le désespoir d'instruire son fils , on père de funillé disait qu'il se propose d'en faire un poète ou un orateur. Certes , les Trai& intérêts de l'art ne -veulent pas qnc celui-ci tombe entre de pareilles mains.
Les artistes, de leur côté, méditent-ils a^ez leurs sujets ? le choix qu'ils en font est-il toujours heureux? c^est ce cpe nons ne croyons guère. Pressés de confier à la toile la première idée enfantée par leur cerrean, ils ne songent pas que, dans la peintore comme dans les lettres , un sujet demande à être examiné sous ses diTcrses fiices; qne l'ordre y est indispensable , que l'action doit s'y expliquer sans effort, qu'une intention fine, noble ou gracieuse en doit être le motif, et que les parties dont il se compose ont l'obligation de s'y raUiee^ors même qu'elles semblent s'en éloigner le plus. Ainsi trataû-
SE L^KCOLE F&AKÔAISS. SQt
lait le Poussin; ainsi l'on formera le goût d'un public, insulté par les artiste»,- quand ils se bornent à lui offrir la représentation , vraie, si vous le voulez, mais en soi indifférente, de mœurs qui n'ont ni le charme dfun sentiment naïf , ni l'intérêt d'une pensée profonde. Lès détails de la vie usuelle peuvent plaire, et lious n'en repoussons pas KiÉiage ; nous nous bornons à désirer qtt'ac^ cessoires aimables et indicatifs d'un tableau, ils n'en soient jamais l'objet principal, p On se plaint du mauvais goût des- spectateurs*; on répète que , dès qu'ils se plaisent à ces choses et qu'ils leur prodiguent leur admirsition , il ne reste en .cela qu'à les ^ tisâive. Nous appelons de cetter injuste smtence; les- groupes de-passans arrêtés siu* les quais et les boulevartâ , devant .tout ^jet qui à un véritable intérêt de pensée , déposent de la calomnie. DiVérs exemple* prouvent encore tous les jours que , chez nous , il est peu difficile de fixer ou de se créer un public. M. Horace Vemet y a merveilleusement réussi. II a parlé à là gloire de la nation , et il a été entendu ; il a iraconté de grandes infortunes, et le cœur humain l'a
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écouté I ! Pourquoi s'obstinerait-on à Tonloif amuser un pays avec des contes d'enfiuiSi quand les. esprits y sont tout préparés à receyoir une. nourriture plus substantielle ? La peinture et la sculpture, conune arts de laie, mais en même temps de haute civilisation, doivent à la société de placer sûus ses yeux ce qu'il y a de plus parfait dans les formes, et de plus excellent^ dans les mœurs» Le premier devoir d'un artiste sera donc d'apprendre à choisir ses sujets, et à les ennoblir quand il lui aura fa&ii les accepter. «
Nous demandons grâce pour les noms recommandables échappés à notre plune dans ce chapitre,^ Ils sont encore nombreux; mais nous voulions, nous devions même -
' Sunl lacrjrmm rerum et mentem mortaiia tangtuu*
iËHSlB. lik. m.
' Qui n'aura présent à la p«nsëe, et presque sur le» lèfro, ce beau vers de Virgile , en voyant le tableau embléo»' tique où M. Horace Yernet , après avoir arrêté , uir la tombe d'un général, de fidèles compagnons d'exil , j *p* pelle aussi l'hommage des braves que moissonna, avant lai, la faux du trépas? Dût cette composition réveiUer onl^ souvenir de l'Ossian de M, Gérard , nous ' tiendrons tosjours compte 4 son auteur du charme de mélancolie «pi^ y. a répandu.
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€lter et nous ne pouvions faire une liste générale ; encore moins avons-nous eu la pré^ tenlion d'assigner des rangs. Si nous exceptons' quelques réputations plus éclatantes , qui ont d'abord fixé nos regards , notre nomenclature n'a eu d'autre ordre que celui de nos souvenirs du moment; en nous piquant de quelque exactitude dans cet inventaire de lios ricliesses, nous ne saurions nous dispenser^ d'y comprendre encore nos graveurs célèbres. Certes , MM. Richomme , Desnoyers, Massard (frères), Laugier, Lignon ; Bacquoi , Muller, Thiollier, etc., méritailsnt d'f paraître, car le burin est un puissant auxiliaire du pinceau ; il est fortement à regretter que ce bel art de la gravure ait ét^ ignoré des anciens : nous ne sérions pas réduits à juger par conjectures du mérite de leurs grands peintres , si le simple trait de leurs tableaux nous était resté.
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MUSEE BRITANNIQUE
Si les arts libéraux acquéraient jamais un certain degré de splendeur en An*gleterre , comme la liberté elle-même, ils y deviendraient un monopole. Ce peuple semble fait, par sa position, pour les jouissances exclusives. Son commerce, çon industrie, sa bravoure et jusqu'à ses vertus, pèsent sur l'espèce hufoainé. Heureusement le trident de Neptune n'est pas devenu dans sa main le sceptre dcfs arts , car après les avoir importés chez lui, il en eût effacé la trace snr le continent, ainsi qu'il a enlevé le bel édifice de l'abbaye de Jumiéges aux solitudes normandes , pour en relever les débris sur son propre sol. On n'imaginerait pas combien de statues , de bas-reliefs , de beaux marbres antiques et de tableaux de prix , depuis vingt
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«ins , ont été entassés à Londres et dans les châteaux des lords» On vient acheter ces chefs-d'œuvre dans les diverses contrées .de l'Eorope , on les pye souvent au poids de l'or, mais ce n'est pas dans l'intérêt de l'art. Peu de curieux, encore moins d'ar- . listes iront les étudier daiis ces galeries d'outre-mer; peu en auront le libre accès. Un musée est uniquement , pour la Grande- Bretagne , le luxe de la richesse et l'orgueil de la possession ; à certains égards ce n'est même qu'un calcul : on est bien aise d'y avoir sous les yeux des valeurs qui ne peuvent décroître. Voilà à quoi nous rapporterons la résolution, plus d'une fois manifestée par ces amateurs exotiques , de n'acquérir que des productions anciennes dont les prix sont consacrés dans le commerce. La noble générosité de M. le conîle de Sommariva , t)ccupant nos peintres , recherchant les œuvres des sculpteurs modernes, demandant une pendule à Bréguet, un tableau à Prud'hon, une statue à Canoya ou à Bosio , ne serait pas comprise à Londres. Là on n'encourage le génie qu'après sa mort , parce que ce n'est qu'alors qu'il a toute son appréciation.
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C'est Barème appliqué aux muses et donnant un tarif aux grâces.
On peint cependant à Londres, et le genre auquel on s'y est attaché n'est pas resté sans succès. Quelques artistes, tels que Hogartb, West , Reynolds , y ont mérité de rcstimej le premier pour l'expression populaire et .énergique de ses figures ; le second pour la ressemblance frappante de ses portraits ; et l'autre principalement poUr avoir tracé les meilleures observations pratiques qui jusqu'à présent aient été publiées sur l'art; cependant nous ne croyons pas que la Grande- Bretagne parvienne jamall à avoir une école distinguée en Europe. Quoique Tune des moins connues , celle d'Espagne est infiniment supérieure à celle de Londres. L'oeavre de Murillo , seule , l'emporte sur tout ce que le pinceau anglais a produis depuis trois siècles.
Inhabiles à ordonner de grandes machines, à y semer des groupes , à les faire entrer dans une action principale et à mettre leurs tableaux en perspective, les peintres de cette nation «'exercent par préférence dans le portrait et dans un genre de composition
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gracieuse, auquel se prête admirablement la. Vie douce et sédentaire des femmes an^ glaises. Sous le ciel nébuleux d'Albion , les enfans et les jeuiSs filles brillent de fraîcheur et d'innocence : les uns ont Taimable naïveté de leur âge; le pinceau dote plus richement les autres des grâces de leur sexe, que les miss et les ladys ne les possèdent en réalité, du moins si nous en jugeons par les voyageuses que le paquebot dépose chaque année sur nos rivages. Quelques artistes ont réussi à donner des expressions charmantes à ces physionomies. Il faut reconnaître qu'en cela ils sont aidés par les mœurs* du pays qui permettent de représenter une jeune fille, une jeune femme, dam des attitudes simples et variées ; tantôt inclinées pour cueillir des fruits, une corbeille au bras, ou retournant vers la ferme , un clayon sur la tête ; tantôt courbées derrière un groupe de leurs compagnes , pour relever une jarretière ou lacer une chaussure qui se détache. Le crayon anglais saisit avec bonheur ces accidens, ou les hasarde sans témérité , parce qu'il se borne à les reproduire dans la vérité de leur nature. Reynolds et West ont diversifié plusieurs de
leurs tableaux d'une manière très -agréable. Dans leurs apothéoses, sortes de portraits historiés où se retrouve l'empreinte d'un grand sentiment, ik ont palMculièrement réassi à donner à leurs figures des formes dégagées et des expressions ravissantes. £n marchant sur leurs traces , Angélique Kauffinami et Cypriani, qui, par leur séjour prolongé à Londres, peuvent être considérés comme appartenant à la Grande-Bretagne , ont rencontré, et ont souvent reproduit avec succès, le moral du beau féminin, manifesté par on touchant accord dés traits du visage ; mais leur dessin n'a pas été assez pur pour rendre avec correction les autres formes et
les autres contours ; à quoi l'on peut ajouter que leurs draperies, plus chiffonnées que développées avec largeur , tombent fréquemment dans le papillotage. Doucement poussés par ce goût national qui appartient à des habitudes plus simples que les nôtres , dont le propre était autrefois de nous supposer sans cesse en présence d'autrui, même dans nos tableaux de famille , les peintres anglais se sont attachés à esquisser des scènes rustiques, des réunions de jeunes
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personnes dans un parloir , d'écoliers dans une. classe ou dans une récréation, de'ferr miers chez leur propriétaire , et il faut reconnaître qu'ils y ont plus d'une fois excellé, du moins sous des rapports de composition , témoin cette jolie estampe du jour de loyer , jsi bien gravée par Raimbach, d'après le tableau de Wilkie, et qui, tout en nous donnant une légère indica^tion de l'aristocratie britannique, renferme la matière d'un char-' mant poëme champêtre.
Il CiSt possible qu'en continuant à reproduire sur la toile des scènes , qui leur sont familières et qui plaisent toujours à l'ceil, parce qu'elle^ sont près d'un bonheur dont nous conservons rinstipct , lors même que nous le dédaignons, les artistes parviennent à fonder ea A;ngle terre une école d'un genre plus délicat que celle-de Hollande , et où la beauté simple et gracieuse recevrait un hom« mage digne d'elle. Leur succès , en cela , ^erait analogue à celui de la littérature des romans dans le même pays. Cette création leur appartiendrait et elle ne serait pas à ptéprisor. Favorisés par la vie retirée des femmes et les mœurs religieuses du peuple,
ils finiraient par ennoblir leur style ; tont porte à croire qu'ils peindraient avec succès le paysage , ainsi qu'ils le grayent déjà en perfection. Possesseurs des plus beaux Claude le Lorrain qui existent, ils le sont encore des parcs les plus pittoresques et des campagnes les plus plantureuses de TËnrope.
Des copies fidèles de ces sites, dans lesquels ils atcraient soin de placer dés actes épisodiques empruntés de la vie pastorale , se montreraient avec tout. ce qui est en droit de charmer l'œil et la pensée. Il j aurait encore là de quoi flatter l'oligarchie anglaise , qui promènerait avec orgueil ses yeux sur les ▼astès possesi^on^ embellies ^ pour elle , par l'art ,- comme elles le sont déjà par la nature. Nous ne savons quels sont les encouragemens donnés depuis Reynolds à l'école , dont cet artiste estimable ^t le fondateur. S'ils sont efficaces, c'est qu'on y aura vu une opération de banque qu'il est bon de soutenir; car le caractère anglais ne s'est que trop ressenti, depuis quarante ans, des vices d'une administration y à laquelle il importe pende corrompre la morale pul^ique des«peuples par de funestes exemples. Parler aujourd'hui
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de rariçlenne générosité britannique, con^ne le font les écrirains de cette iie , c*est reftsem^ bler nn peu à ceux de France, quand ils nous entretiennent immodérément de ' nos victoires *et conquêtes. Autant vaut montrer le registre oùsont écrits les biens qu'on n'a pltis. Que dire d'une nation qui ne laisse entrer un livre, un tableau , ipie carte, une estampe chez elle y sans les charger de droits équivalens à des prohibitions ? n'est-ce pas rappeler un peu crûment ce passage où Virgile représente la Grande-Bretagne comme n'ayant aucune relation avec le reste de l'univers ' ? Qu'importe à r£urope et aux arts le mu* sée britannique ? qui au monde s'inléressera à sa ^ande opulence ? vainement pour l'enrichir les ruines d'Athènes ont été minées par lord £lgin ; vainement on y engouffre sans cesse des chefs-d'œuvre ; il n'aura jamais un caractère européen comme celui dont la nation française faisait les honneurs aux étrangers dans les jours de s& gloire ; il n'aura seulement pas le mérite de
■ JSt penitus toto divisas orbe Briiannos»
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eelui qu'elle leur ouvre dans une situation plus nodeste. On y enfouira des statues et des cadres ; il se remplira coinme les tombeaux ; comme eux , il recevra beaucoup et il dévorera tout sans profit pour les ^vans. Encore un siècle de succès aux armes ou à la politique dévastatrice de TAngleterre : c'est là qu'alors les b^es réputations des grands artistes de l'univers iront rendre le dernier soupir ; c'est là qu'elles s'éteindront avec les chefs-d'œuvre qui les ont créées.
CeÉ lignes ne s'adressent qu'à l'esprit national d'un peuple constitué dans un état d'hostilité permanente contre les autres peuples; car nous respectons les vertus et les talens des citoyens qui l'honorent; nous trouvons seulement qu'il est triste , pour eux, de faire partie d'une association qui ne peut subsister sans le mal-étre des autres sociétés contemporaines ; qui , pour être libre et florissante , ne soufiEre nulle part d'industrie et de liberté ; qui est condamnée à -se réjouir de nos douleurs et à s'affliger de notre joie ; et qui , tout en adorant le génie de la civilisation cbet clic, se sent intéressée à le chasser de l'univers. Oh ,
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qu'elle a été grande Terreur d'esprit ou de sentiment commise par M°^«. ie Staël, quand se plaçant entre la France et la Grande- Bretagne , cette femme justement célèbre a tendu la main yers la terre d'Albion en signe de«salut pour cette dernière I Si l'auteur de tant d'admirables écrits avait consulté les besoins de l'Europe > avant d'émettre son Yoeu , l'Europe lui eût répondu : « Paix aux » Anglais comme simples citoyens, car ils ont >? senti i chez eux , la dignité de l'homme l » mais périsse Albion comme gouyernement, » car il s'est mis en guerre avec l'espèce hu- » maine! »
3o4 l'A TERRE
EPILOGUE. '-^ LX terre DE LA PATRIE
«O- France y è terre de la patrie, je te salae en terminant ce traTail, dont il me se* rait doux qu'il te revint quelque honneur ! je te salue , car tu es la terre des arts et des nobles sentimens ! les hommes que lu portes sont hrayes ; auraient-ils su vaincre slils n'avaient sumourir? L'Europe les a tus dans la victoire et , malgré sa dé£ûte y elle les a admirés ; elle les a vus tomber sous ses coups , et, pâlissant dans son propre triomphe, elle a été tentée de leur décerner le laurier qu'elle devait à ses innombrables bataillons.
*> Rendues à la dignité de l^ur sexe, ]es femmes, qui t'embellissent aujourd'hui, font chérir de leurs époux Tasile sacré des foyers domestiques; elles ont cessé d'être frivoles , ô France , quand tu es devenue une patrie également juste envers tous tes ei^fans l car elles n'étaient pas françaises ^ celles qui ont
DE La pat&ie. 3oS
«gîté leurs mouchoirs en témoignage d'allégresse à la vue dés bannières ennemies; non , eUes n!étaiént pas françaises, celles qui se sont assises aux fêtes *de l'étranger, tandis qn^en portant la main sur la poignée d'un fe^ inu-^ tile , nos vieux soldats , avec tm sobpir , dressaient vers le ciel leurs fronts cicatrisés ! to Ces nobles débris de la plus grande force iqiii exista jamais' ont disparu. Oft se de* mande où elle est, et pourtant on la respecjte, ainsi qu'aux jours de sa puissance; et Ton dit d'une armée qtii n'est plus : «^ elle sera contenie , elle sera indignée y » comme si elle était encore sous la, tente de'Tilsitt ou dans les champs dé'Marengo. O France ! tressaille d'allégresse , car i! suffit de ta poussière pour faire trembler les nations!
» La jeunesse que tù nourris dans ton sein, pleine de feu et de courage , connaît Futile emploi du temps. £lle sait que les états ne prospèrent que par l'ordre et le respect des lois ; mais elle sait aussi qu'elle a reconquis des droits imprescriptibles, consacrés dans4a civilisation nouvelle des peuplés. Pour se mettre en état de les: conserver, elle cultive soigneusement, en elle, les dons de la n'a«
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ture; çlle veut que le trayail lui onvre la porte de;s, emplois publics ; la probité rigoureuse , Cjelle de la fortune ; le taLent^ celle des dist;uicUoiis 9 et ce n'rest que par les serrices rendifs ^u pays qu'elle aspire àk seule gloire 9 â,Qut rimage, même lointaine, iâsse palpita le$ cwurs généreux. Non, elle ne TÎvra jamais comme une colonie étrangère au ;niUeu de tjes cités et xîe tes campagnes! Q France 1 tes enfans serout dignes de toi , dignes, du sÂècle qui a restitué l'homme dans l'at^titijuie de la création primjliTe et sur la ligne éiQÎoeiite de son espèce-i C'est fa libjçrté qui eWpMit le devoir : c'est a^ussi Tintjelligenpe; qi|i ^clairiQ la Uhei^ ; dans tout «fip^t pour repQus$ei? rinstructipn, il y aarait donc attentat conine la première des çi*éatures p^ti^nt^ que renfemiLe le monde apparent et intellectuel ; honte à ceux qni essaient d'ét^in^dre, dans les écoles de bui patrie ,' le flambeau de l'enteudement, car ils p^chen^qpotrele ciel inéme, qui vent sur la ferrfi le j;è^!^ de la vérité 1
»P^ierai^je de tes savans, de tes littérateurs, de t^s légistes .et de tes philosophes ? Ii'-£ui:ppe les connaît. Les âges futurs n'au-
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ron\ garde d'oublier que , ravie comme par enchantement aux voûtes d'un temple de la haute Egypte , la masse colossale du zodiaque de Tentyra s'est trouvée tout à coup transportée sur les bords de la Seine, et que cette page mystérieuse de l'histoire des hommes a été mise sous l'œil des Delaplace, des Delambre , des Langlès , des Quatremère , par l'audace aventureuse des deux* simples citoyens qui ont conçu et exécuté cette vaste entreprise ' . Tes littérateurs ont éclairé les nations ; ils ont rendu universelle la langue la plus ingrate peut-être de l'Europe ; ils l'ont façonnée aux dissertations profondes de la métaphysique , comme aux stipulations délicates des intérêts respectifs des peuples ; elle a retenti sur les rivages de* la Dwina, quand le chef d'un grand empire y a haran-
' MM. Saulnier fils « ancieo.préfet , et Je Lorrain. G est ce dernier qui est parti seul pour TËgypte , où il n'avait jamais porté ses pas , qui a dëlachë de la vodte du temple de Dendérali ce fameux planisphère du poids de Vingt milliers , et qui a mis à fin, avec autant de 'présence d esprit que de bonheur , un voyage qui , dans les anciens âges, eât mieux mérité d'être célébré que celui des Argonautes.
3o8 LA TEERE
<giié ks états de Pologne , et il lai a failli s« prêter, -dans le congrès d'Aix-la-Chapelle, à renoncé des complots diplomatiques tramés contre le pays qui la rit naître I O France! les intérêts de l'homme social sont défendus par tes mandataires I J'en atteste la latte pénible, mais glorieuse que, depuis cinq ans» ils soutiennent à tes deux tribunes contre les ennemis de^ libertés publiques 1 forts d'un sentiment profond de religion, tes philosophes ont jeté l'ancre de la vie dans le ciel: l'amélioration de Tétre et de son sortici-bas) son perfectionnement et sa récompense dans un ordre de choses mèillear, sa gratitude envers le dispensateur de totis biens, envers celui qui a créé la lumière morale par les np' ports des êtres , comme celle des solôls par le mouvement de la matière , sont le but de leurs méditations. Pour eux , enseigner à penser, c'est apprendre à aimer la bonté ce' leste, c'est la justifier dans ses voies; honneur à eux, car ils ont compris la destinée humaine! - «.
» Tes manufactures habillent, arment,noiV' rissent , meublent une partie de l'Europe. A la voix de leurs chefs, la chèvre du Thi-
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bet et du Caucase, le bélier de TEslrainadure sont yenus porter leur toison à Paris. L'eau» Tair et le feu ^ en se soumettant , ainsi que des esclaves dociles , à ton industrie , par la modicité des pi*ix , rendent abordables à rindigence les vivres et les vêtemens que lui refusait un sort rigoureux. La terre retrouve des bras , et rhumanité consolée sourit au partage du bonheur I J*ai chanté un hymne en l'honneur de tes artistes. Cet ouvrage leur est «consacré. S'ils me doivent le précepte, les âges futurs leur devront réxemple; et si mon livre n'est un monument durable de leur gloire, il attestera au moins une admiration exempte de flatterie* O. France! c'est ainsi qu'il faut célébrer tes grands hommes , car tu as été , en dépit des lois ^ tu es et tu seras toujours une terre de franchise et de liberté*
» Ils ne m'auraient pas compris, ceux qui « courant la carrière des Gérard et des Bosio , me soupçonneraient de vouloir les en écarter quand leur génie les y appelle ; non , mon intention • n'a' ^s été d'éteindre la lampe destinée à jeter une vive lumière ; jaloux ^ au contraire > d'en nourrir la flamme
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et d'y yerser l'huile la plus pure, j'ai souhaité que ma patrie brillât par le talent de ses artistes encore plus que par leur nombre. Ami des anciens , je n'ai eu garde d'attenter à leur gloire ou de déprécier leurs chefsd'œuvre. Jeunes élèves , mon seul désir a été de vous conduire à la source où ils ont étanché leur soif. Vous pourrez , conine Homère et Virgile*, comme ^phaè'l et le Corrège , y puiser à plein vase ; la nature elle-mfâme vous présente la coupe. C'est en étudiant les belles et touchantes harmonies de la création 9 c'est en- arrêtant -vos regards sur vos semblables , et en descendant souvent en vous-^mémes pour saisir- dans vos propres impressions le jeu de celles d'an- ^rui y que vous arriverez , non au beau idéal , qui serait une insulté à ee qui existe y mais au BEAU naturel , qui est Texpression de toutes les vérités sensibles.
» O France I sois à jamais heureuse ! sois à jamais florissante ! jouis du ciel pur qui t'a été . donné ! Toujours hospitalière , ne deviens jamais une terfe d'extradition, car les droits d'un suppliant jusqu'aujourd'hui avaient été respectés par tous les peuples;
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Us falsaieiLt partie de la veligion des anciens. Coupable ou non , le suppliant , chez e\ix , .ne touchait pas en vain la cendre du foyer protecteur. Le crime peut abuser de ces droits sacrés ; mais ils sont une garantie pour la vertu malheureuse. Qui sait si , dans ces vicissitudes qui agitent la vie des hommes, qui en disposent même, quand leur âme reste ferme, je ne foulerai pas à mon tour la terre de l'e^fll ? O France ! ô ma patrie ! je pourrai tourner plus d'une fois mes yeux humides de larmes vers tes champs fuituiiés , mais ne crains pas que j'y appelle jamais le fer de tes ennemis pour égorger le paisible laboureur , où leurs coursiers impétueux pour ravager tes riches moissons et tes douces vendanges I Quelque part que je passe ce reste de jours que le ciel me réserve , je te bénirai, dût la fumée d'un feu, allumé par une main étrangère , s'élever , de mon foyer modeste , au sommet de mes toitures l »
DU GUSTAVE-VASA
DE H. HERSEI7T. .
Le tableau de Gustàte-Vasa, par M. Her* sent , est si remarquable , il assigne à son auteur une place si distinguée dans la peinture , que nous ne pouvons* nous di^enser de mettre sous les yeux de nos lecteurs le jugement que nous portâmes, t^n i&x^, à» cette production , dont s'est enrichie la galerie de M. le duc d'Orléans , protecteur éclairé des arts et des artistes , à l'exemple de ses illustres aïeux.
Lettre XI\ de /'Awituaiee de PEiNTtaE, du même auteur^.
Le pinceau est le plus souvent employé à re^ tracer sur la toile les grands mouyemens qui agitent le sein de l'homme. Il triomphe au mi-
' Un volume in-ia « beau papier , avec cinq estampct sur les dessins origirtaux ; ches fiiaradan , libraire , rue des Marais , n^. i6) faubourg Saint-Germain»
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lieu des tempêtes et des orages du cœur. Les mœurs douces , la \ïe calme et paisible , le bonheur d*un ménage bien assorti , la concorde des familles échauffent peu l'imagination du peintre ; sa tête reste froide au milieu de ces scènes de Texistence ordinaire, telle qu'elle a été dé.partie aux mortels les mieux traités de la fortune. Elles ne lui inspireraient guère que des esquisses pâles et décolorées. On a dit ayec une sorte de raison : Heureux le peuple qui a donné peu de pages à l'histoire ! on serait également fondé à ajouter à ces paroles : Heureuse la nation qui a fourni peu de sujets de tableaux à ses dessinateurs ! ces généralités ont lei^r côté plausible.
Et pourtant, mon cher ami, je Tais vous parler d'une composition historique qui , sans mettre aux prises les passions de l'homme, sans même lui offrir , dans un sexe pl^in de grâces , l'être formé pour accroître l'intensité de ses peines ou de ses jouissances , attache le spectateur et l'émeut jusqu'à l'attendrissement.
C'est le Gustayb-Vasa de M. Hersent , déjà connu par diverses productions , au nombre desquelles le public a paru distinguer, dans la précédente exposition, le Louis xvi qui distribue des secours pendant une journée d'hiver.
A la suite d'un règne qui équivaut en durée a un âge d'homme^ accablé sous le poids d'ui^ Beaux- Arts. H. ^ l4
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loBgue admiâistratîoïl y peikdànt làqaeUé H n'a jamais perdu de vae le bonheur du peuple, Gustave assemblé les états à Stockbk^. Là, après avoir rapp^é les trairanx de sa pénible carrière, après avoir ramené naturellettient le< esprits sur Td^pression dont il a- délivré U pt» trie en proie au farouche Christiem , il dit un dernier adieu à ses sujets, et leur doilnesai)énédictiou royale et paternelle.
Voilà le moment dont l'artiste a fait choix. Debout , dans tout l'appareil d'une dignité qni lui fut conférée par les pères de presque tons ceux qui Técoutent ( car tel est en ëhaqne pays, le seul berceau probable de la légitimité), le monarque chargé d'ans , Fun de ses. bras appuyé'sur T épaule de son second fils , tandis qne Fautre bras est soutenu par l'aîné, étend la màffl pour bénir.... Ses cheveux! blancs, sa barbe qni descend sur sa poitrine , son sût calme et sardn, son regard fui participe de rexalttLtkm de l'acte reUgietix auquel il se livre, les infîmdlés dont il pcM^te l'empreinte, tout en lui inspire le respect du dispose à une forte émotidn. Le jHnceau n'a donné de vie à cette tété que ce qu'il en fallait pour la rendre imposante et pri^bétique de l'immortalité. On y trouve tons' les signes de la décadence physique , tontes les promesses de l'avenir. On voit bien que la terre est prête à redemaïider é une nature en mines
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Tenfant de la poussière ; mai» on reconnaît également qu'un souffle céleste ha4>ite encore ce»
déinîsi
Api^ cela ^ il est, à Bien dire, inutile que je vous parle des teintes sagement dégradées que l'artiste a su trouyer sur sa palette , de l'accord qu'il y a mis , de l'expression solennelle et mélancolique , tout à la' fois , qui en est résultée. Ces cbosesi se -sentent et ne s'expliquent pas ; car ce n'est pas le pinoeau' tout seul qui les a produites. Ce guerrier citoyen , ce vieillard usé qui rassemble un reste de forces , pour répandre le dernier bi^i^fait de «a sollicitude paternelle sur le peuple dont il fiit le libérateur , me rappdl» les rois bom^i(|ues ou les patriarebes qui s'appuyaient sur le bâton pastoral , en signe de la douceur de leur empire.
Maintenant, mon cber ami , repo)i»a avec moi yos yeux 8Uf cet amphithéàtiiB, où' debout, prosternés même ( les uns accablés de douleur à la vue: des infirmités de leur prince , les autres baissant leuris regiÉrds: en témoignage de respect), les représentans d^ Suédois, danfl le» expression» propres aux différentes'»condi-» tions de .leur existence , attestent' que les paroles de Gustave ont pénétré jusqu'au fond de leur cœur ! élevez la vue jusqu'à cette tribune ,- où da&s la demi^-teinte , témoias de cet acte imposant , des femmes qui appartlennenr. saiàs
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doute à la cour, et quelques antres spectateurs s'associent à cette touchante solennité ; et tous me direz ensuite , si , semblable à plus d'ao artiste moderne , M. Hersent ne possède qae quelques tètes , n'imagine que quelques caractères de figures sans cesse destinées à être reproduites ?
La toile de ce tableau n'a qu'un champ trèsresserré ( c'est un ouvrage de chevalet ) ; mais il n'y règne aucune confusion. Tout se montre et rien n'est pourtant sacrifié , parce que de sages dégradations donnent à chaque personnage sa place distincte , parce que la science du clairobscur n'a jamais reçu un meilleur emploi. • Ce qu'il y a de remarquable, d' étonnant peut-être dans cette composition , c'est que , de toutes les douleurs , de toutes les affections di- * versement modifiées qui s'y montrent , soit qu'elles soient expansives ou concentrées , soit qu'elles renferment quelque chose d'éminent dans les airs de tête, ou qu'elles appartiennent à des physionomies plus naïves , conune celle de l'enfant qui est touché avec tant de grâce derrièfii le trône , il se forme un sentiment commun qui domine dans le tableau , et qni , après en avoir consacré l'unité , passe tout entier dans l'âme du spectateur. Voyez comme cette pensée ( tant elle est profonde ! ) semble avoir enlevé chacun à ses intérêts personnels.
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Déjà l'on pleure , Ton regretté par anticipation; c'est dire que l'on a été heureux.... Tel est le spectacle que la France sera sans doute appelée à .offrir un jour, loïflkju'elle aura à trembler pour le fondateur de sa liberté légale. Je n'ai besoin que devons livrer cette; idée, mon cher ami ^ et elle vous fera participer à l'impression ressentie par tous les personnag«s qui figurent dans le Gu6tave-Vasa.
' M. Hersent s'est éleyé très-haut en créant ce sujet. L'exécution , sous le rapport du mécanisme de l'art, en est digne d'éloges. Moins familiarisé avec cette partie de son travail, qu'avec celle, que nous venons de décrire, nousf avons recueilli des louanges qu'il nous est doux de lui transmettre; nous nous permettrons toutefois de remarquer ique les jambes du vieux monai^ que ne sont pas assez débilitées; qu'un Suédois, en manteau vert , sur le premier plan , présente un dos trop large; qu'un autre vêtu de noir, debout, mais légèrement incliné, au milieu de l'enceinte, n'est pas d*un heureux effet, et qu'en enlevant ces deux figures (du moins nous le croyons) on permettrait à la. vue de mieux saisir l'ensemble du tableau. Enfin , nous souhaiterions plus de vigueur et de coups de force dans les groupes auxquels elles appartiennent. La touche fine et savante des autres en ressortirait davantage.
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Les enfans de GnstaTe sont costumés ni^emeht , et leurs étoffes soat aussi moelleuses qoé bien moMées sur les corps. Nous n^aoroos garde d*oublie#^c[u'il a'^n ^est pas ob dont la physionomie 'De vévèle -les réflexicNM qui Tagitent. Ici la 'OKÛnte d'une sépaxation douloareuse , Ul le. fardeau d'une royauté a|^araît dans un tnste rapprochement. £lle est .digne de le Sueur, cette tète de l'hévitier présomptif qui, les yeux haissés et d^a àir recueilli , ^mble méditer 4 la £ms sur sa prochaine doulem-) et sur les austères dey^irs ^e^'autorité suprAme.
•Les accessoires «sont traités- généralement^aTCc soin. ;Ge sont des choses, mon «h^ ami, -qae je suis iiien aise de tous dire , parce que , d«isun bon tableau , les négligei&oes , quelles qix*el^ les -soient, sont de» tort^. On «e les permet par tpn. ; on veut affeûter ainai l'râance ^dn taknt ; et Ifen^ne ^Kmtre qu'une f^réeoinpiion qui , dans ^dMuvèaufeé de r^ea^oeition ^^ ne nuit pas loajonrs au. succès , mais dont on finit par porter la peine > dès qae le. temps a déTorétles légers glacis dont la toile e^t ]^ns voilée ^pfelle n*e»t couverte.
DE LA GALATÉE
DE M. GIEOD-ETi.
£xàM»oKs à quoi se rédaisaient chez les anci^is leurs «têtes tant vantés 4e coatin^ice. La vie oonjugaLe se présentait à leurs yeux sous un autre aspect qu*aux nôtres; elle était moins une intimité de deux- êtres qu'une garantie de Ja «accession des familles. On aimait mieux un ami qu'une épouse ou une maîtresse ; aussi étidtil fort ordinaire de sacrifier l'une à l'autre; enfin, on ne iGoyait guère autre chose dans une femme que la beauté physiqne. L'idéal de l'a* mour, qui s'attadie aux charmes d'une pensée vierge, qui se complaît dans les qualités d'un cœur généreux et tendre , étant inconnu à tous , on ignorait ces déchiremens qui enlèvent un être nécessaire à un autre être, qui creusent un abime dans l'existence et qui font maudire jus-
' Extrait de ï Annuaire de peinture , du même auteur, pour le salon de 18 19.
qu'au pouvoir à celui qui n'en a pas assez pom* ne faire aimer. Bien analysé/ quel fut le mérife de Sc^ion rendant une épouse à son époux? trèfr-peu de chose ; totit au plus , pour un homme riche , le sacrifice d'une somme d'argent en rapport ayec le prix d'une belle esclave. Aussi, dans les collèges , on a loué , sans discernement, ce Romain pour s'être abstenu d'une violence, dont l'un de nos honnêtes sergens rougirait aajourd'hui de se rendre coupable; et cela, noos le répétons, parce que les femmes, chez nous, sont entrées plus avant dans la vie réelle qu'elles ne le faisaient chez les anciens. J'ajoute peu de foi aux passions subites : dès qu'on les admet, on est obligé de les réduire à ces gOùts vi& et impétueux , dont les Grecs ont porté le joag en sacrifiant à Vénus terrestre. Chez nous, au contraire ^ l'amour ne devient si souvent indomptable qtte parce que nous en avons fait kme affaire de réflexion. Quand on a prêté à un objet des beautés morales, des beautés de sentiment , quand on les a appliquées à la présence des formes que l'on se plaît à ceindre d'un regard caressant , comment les transporter ailleurs? de force» c'est là qu'il faut que la vie s'attache , ou c'est là qu'il faut qu'elle s'éteigne. Sans doute le sculpteur Pygmalion était réduit à cet état cruel et doux à la fois, lorsque les dieux ) touchés de son amoar, suivant les
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chroniques grecques se décidèrent à^douer de sentiment le marbre, œuyre sublime, œuvre ravissante de ses mains.
La statue existait déjà, consacrée par les suffr;>ges des artistes et l'admiration des siècles : c'est la Vénus de Médicis. Pygmalion pouvait aussi bien l'avoir faite , que Cléomènes , auquel on l'attribue ; et nous louons M. Girodet de s'en être emparé. D'ailleurs il se l'est rendue propre en lui donnant la vie. C'est la même pureté de formes ; c'est la même grâce de contours: la tète, seule est changée^ parce qu'il fallait que Galatée prît la place de Vénus. L'artiste lui a conservé la modestie dont elle tirait son principal caractère ; car , si la chose n'est pas d'une vérité 'absolue dans Tordre des sensations, il faut au moins pour atteindre à l'idéal de la beauté, que, dans la création d'une femme, le premier sentiment soit donné à la pudeur. Mais celle-ci a été habilement tempérée par un léger sourire qui permet à l'amour d'espérer une victoire. L'amour ! il est l'auteur du miracle , et il ne pouvait travailler contre lui-même. Que de convenances ont donc été ménagées dans cette double expression ! L'œil de Galatée n'est qu'entr' ouvert; les paupières sont encore abaissées, mais on voit qu'dle va les soulever. Cette tête est pleine de charmes dans sa volupté timide et décente. Le prodige de l'animation parcourt
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déjà.€e.Jieaa eoiipa^ il a lait palpiter le sein; il A laissé sa traeemr.les.appaà les plmaecrett; il est descendu aux jambes;- il Ta les enlever à la pierre qoi^ de tdegisés «a degrés , s'assoaplit et se colore. Galalée est eBcore marbre, mais elle est d^à ieinme^ jaiaia on «ent qu'elle se tardera pas à .recevoir la plénilade de la vie. La aeule craînleque I'ob. épnniye, c'^st xpi'elle ne soit résen^ à une #pbère snpéDeose. Le j^oeau l'a feit piorticqierdà uxejuatiuresi ^xàe , il i'a trikment dcHiée de . grâces , spte l'on se demande isi «Ue \se «anftqntera d^tm sort ordinaire. Pottr se jercir des temyes ^conaacrés fisr un :poëfie.y on oraînt qu'elle fiese^réycille déesie. Cette jqi]astton.n^tti .«st plasinue, cette craiule eet dissipée quand, quittant : à xsgvet les fame^ les plus séduisantes^ .on jette Us ^enx aor m petit anKmr:, tel v^'en desainaii G^qpriani^ qm , d'un cÀté, pveôdnneidasnudnadefiidatéet^Mtt pas cette qnlu» lasvtiaMnt ide . pndenr . avait por^ tée À la;haiKleur delà gorge)., et de l'autre, se saisit du bras; de Bygmnlinn. Voilà Le lien ^de la conaposition.
Cet Jkmour toist on, dont les ailes ssont .peu epparantes^ ear îl est venu paor serrer des ncends durables, se .songent natnrellenieDt par Faction jméme À ilaqueUe il se. livre. En snspei» entre la: statue «t l'artute , -foyer de bnûière pour tous les deux f il éclaire -prificipaleBMnt
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celle-ci^ dont le corps se deMine à-vecihaarmoziie sur; un niiftgt deTapexurs qui s'élève du tr^iedy où le délire -de la pasaion dépose ohatpie jour r^poens réservé -aux inuncMi^is. Charmante al-^ légoiûe !' c'est ie contact de l'amour -qui , comme le Cen de l'étâncelle électrii|ne, a dooiié l'^Lme à la stAtQe!
Une draperie de -pourpre itetombe de l'une des épaules du jeune sculpteur ; ^aon visage, vu de profil , brille de l'ivresse de la joie , décèle le ioiuiBentrdu déaryid laisse «peiKier en même tesnps l'inquiétude du 'doute. Presque effrayé du .-prodige' qui s'opère en sa faveur > mais re^ d«tttant encore phis > qn^il <ini|iique àe réalité > le cou )tendu en avant, «il veut «lettre & à tme trop longue crise ; il -^ent^savcÂr , à 4out -prix , s'il n'eat piaa ie jouet df'uné iilusîon dont la «dé-* «otttevte le tuera peut^^tre»; W «vapiaipèr , car , en /admettant que les aperçus aient besoin d'être rectifiés par le toutèœryc'est surtout en fiait d^amoar- que l'aixtmté^de •eeluioi doit -être peconnue.
S'il était donné à la; péintnve de s-'^^mparei' à la fois de deux inaÛB*» a^yons^n assurés, non» verrions sa main frémir; ainsi qwe ses lèvres aont entr^onvertea , nous iverHons sa poâtnnte patitekoste scmkver le ^véitement qui la couvre.
J'ai iMolé de INvwrre de M. ^Girodet, et en
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admirant la science de son pinceau , ysd été réduit à gémir sur l'impuissance d^ma plume ; j*ai reconnu qu'il arait une riche palette à sa disposition , et je me suis trouvé pauTre an milieu de la pompe d'une langue illustrée par les grands génies des deux derniers siècles. M'ac^ cuserai-je seul de cette pénurie? non; ici la séduction s'opérantpar les sens, oh nesaiirdtla faire passer dans l'Âme que par les sens eiixmémes. Il me faudrait donc faire un tabieaa avec des paroles > comme l'artiste français en a fait un avec des . couleurs; Il faudrait suivre, sous sa touche , ce premier travail^' une natmre 4}ui cherche à s'organiser aa sein de la matière soustraite à l'inertie $ il faudrait simuler cette denii-tranispiarence des fiuides qui , conriuit dans des routes nouvelles, y font poindre l'esprit destiné à vivifier de belles formes ; il faadrait saisir sur une tête ravissante la pensée
prête à éclore, car le sentiment y est déjà Je
m'arrête. Girodet a transporté le marbre sur la toile ; d'un même coup il a dompté deax élémens rebelles , et je ne suis pas Rousseau pour reproduire de tels. prestiges!
Vous me demandez si le tableau , dont je vous entretiens, est sans imperfections? je ne le crois pas ; j'ai loué avec justice » je n'attâiraerai pas cet éloge qui n'a rien d'exagéré; mais il me donne le droit de hasarder quelques observa-
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tîons f puisque avant tout il faut raisonner son jugement.
Or, voici ce que je pense : ce tableau n'a pas été conçu d'un seul jet. L'idée, très-heureuse, de l'Amour qui tranche le nœud, ainsi qu'il appartient aux divinités d'intervenir dans les intrigues trop épineuses, ne s'est offerte qu'après coup, à l'artiste. Cet Amour est charmant; mais il est un peu mignard ; des jours s'élancent de la surfece de son corps, dont les jambes , croisées en arrière, ne sont pas dépourvues de prétentions : mais ces jours ne sont pas les seulç et c'est un tort à notre avis. Galatée, Pygmalion frappés de la seule lumière qui s'échapperait de la surface du dieu-enfant, eussent été d'un plus grand effet ! cette hardiesse n'eût pas été téméraire sous le pinceau de M. Girodet. Des artistes célèbres en ont donné l'exemple. Si je ne me trompe , on la retrouve dans des nativités de Baroche , du Poussin et de Rembrant. On cite surtout , en ce genre , la Fameuse Nuit du Corrège, que l'on voit à Madrid. Nous n'avgns pas besoin de dire qu'une telle idée ayant été admise, pour éclairer toute la composition, l'Amour eût dû être placé autrement qu'à fleur de terre.
En manière de doute, je me permettrai encore de demander si le vêtement de pourpre ne colle pas à trop petits plis sur le corps de
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Pygmalion , et si la tète de celui-ci n*estpas on peu forte? j'irai même jusqu'à trouver son hm et son épaule découverte un peu roses. Que j'aie tort ou raison dans mes remarques , mon sentiment particulier me porte à dire que la Gaiivés est un des tableaux les plus beaux qui , depuis plusieurs années , soient sortis de la palette de nos artistes. Voilà une forte, réplique à ceux qui accusent l'école française de dégénérer !
Les amis de M. Girodet n'ont pas été satisfaits de cette analyse; la trop légère restriction ^ mise à nos éloges leur a semblé déplacée : qœ voulaient-ils donc? Nous- craignons d'avoir en un tort; mais ce n'est psis celui qu'on nous impute.
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